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	« Je ne peux pas tourner la page, alors j’ai commencé un nouveau livre ».

	À ma femme, et mes enfants.
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H5N1 INFECTED

	 

	 

	 

	 

	L’eau glacée jetée sur son corps nu le ramena à ses sens. Mais surtout à sa douleur.

	Grégoire aurait voulu dire quelque chose, mais il ne savait rien. Il aurait avoué n’importe quoi, juste pour que cela s’arrête. Un choc, violent, sur sa tempe gauche, fit pivoter sa tête jusqu’à sa limite. Il entendit un « crac » sans trop savoir si c’était son crâne qui explosait ou si c’était sa colonne qui avait subi une torsion trop importante et qui cédait. Pendu par les poignets, jambes écartées et attachées par des liens trop serrés, Grégoire attendait la mort comme un soulagement.

	Il fallait que ça finisse, et que ça finisse vite.

	Ses tortionnaires se relayaient. Il avait été battu, brûlé, électrocuté, violé, roué de coups de bâton et de fouet. Il sentait le plaisir que ces hommes avaient à l’utiliser comme défouloir. Une façon lâche d’exprimer une virilité hors d’à-propos. Le frapper, l’insulter, ils lui crachaient à la figure, lui pissaient dessus.  

	Une nouvelle vague glacée lui parcourut l’échine. Un seau d’eau ?  

	— Il a son compte pour aujourd’hui, dit une des voix. On continuera demain.

	Grégoire essaya de redresser la tête, et d’articuler « finissez-moi ! », mais tout ce qui sortit de sa bouche, ce furent des bulles de sang mélangé à sa salive.

	Quelques seaux d’eau supplémentaires rincèrent son corps du plus gros de son sang et des mains rustres frottèrent, avec une serviette rêche, les écailles coagulées.

	Sans qu’il s’y attende, ses poignets furent libérés et il s’effondra sur l’épaule d’un de ses tortionnaires qui l’ajusta, comme un sac de farine, et quitta la chambre maudite.

	Quelques pas plus loin, il était de retour dans sa cellule.  

	L’homme le déposa sur la couche dure avec une étonnante délicatesse et couvrit son corps grelottant avec la couverture.

	Enfin, Grégoire fut seul.  

	Mais demain, ou tantôt, l’enfer recommencerait.

	On croit toujours que vivre une petite vie banale, sans gros écarts de conduite, vous protège de toutes ces folies qu’on voit au cinéma. Mais il suffit d’un rien pour que tout bascule et tourne au cauchemar.

	Conduire prudemment ne vous met pas à l’abri d’un chauffard, ne pas fumer ne vous immunise pas du cancer du poumon, faire du sport n’est pas une garantie de bonne santé.

	Grégoire n’avait eu jusqu’ici qu’une petite vie banale, un employé de banque insipide, invisible, même vis-à-vis de ses collègues. Les seules qui l’appréciaient vraiment c’étaient ces vieilles petites femmes qui venaient systématiquement à son guichet, car elles savaient qu’il prendrait le temps nécessaire pour les écouter. Aucune ne se souvenait jamais de son nom. Pour elles, il était juste « jeune homme ».

	Une vie minable, dans un appartement minable, avec comme seuls liens sociaux, les potes sur MSN. Ah pour ça, il était gâté. Hulk33 et KathrinaBlast le rencontraient tous les soirs, via leurs consoles respectives. L’un depuis Montréal, l’autre depuis Houston. Mais il y avait aussi SpoiledHunk, Grosdoudou21 et SexBomb69 qu’il « rencontrait » à l’occasion, en live chat.

	Grégoire – alias H5N1 INFECTED – ne vivait plus que par eux. Il avait abandonné définitivement le monde réel le jour où, pour ses trente ans, il s’était offert un abonnement à la salle de musculation de sa rue. Un mauvais calcul. Cette salle était moche, remplie de ringards qui passaient plus de temps à s’admirer dans le miroir en serrant le ventre pour se donner l’illusion que les deux bacs de bière de la semaine n’avaient aucun effet secondaire. Il aurait dû se déplacer plus loin, un vrai sportif aurait profité d’une bonne petite marche pour se rendre à son sport, mais il avait cru que ce serait plus pratique d’être tout près de la maison. À la troisième fois, Monsieur Mêle-Tout avait commenté ses performances limitées – mais quoi, il était débutant ! – et depuis, cet emmerdeur ne l’avait plus lâché, voulant se prouver quelque chose en se chargeant de son « entraînement », le haranguant pour ses maigres efforts, promulguant des conseils douteux sur les techniques et les poids à soulever. À la fin du mois, Grégoire n’avait pas renouvelé son abonnement, et même, il évitait de passer devant la salle aux heures où « José » devait y être.

	Employé zélé, insipide, mais zélé, il restait toujours plus tard, tant et si bien que son chef lui avait fortement conseillé d’écouler ses heures sup avant la fin de l’année. On était à l’automne.  

	Et c’était là le véritable début du cauchemar qu’il était en train de vivre.

	Grégoire vivait seul, pas de famille, pas de petite amie, pas même un chat à nourrir.  

	Il ne dépensait rien, pas par avarice, ni par économie, mais parce qu’il n’avait besoin de rien et que rien d’extraordinaire ne motivait sa vie sans relief.

	— Mon p’tit Grégoire, vous avez vos congés et vos heures à prendre, et je préfère planifier une absence de sept semaines d’une traite, pour pouvoir vous remplacer sans créer d’embarras, plutôt que vous ne distilliez vos jours par-ci par-là. Chaque année, c’est la même chose, on dirait que vos fesses sont collées à votre siège. Vivez un peu, que diable !

	Une grande tape dans le dos et la minute suivante, son chef, « Robert », lui conseillait de partir très loin, au soleil.

	Pendant toute la nuit, l’idée avait trotté dans la tête jusqu’à ce qu’il admette qu’elle lui plaisait. Le plaisir fit place à l’excitation. Voyager, voilà bien une chose qu’il n’avait jamais faite seul.  

	Mais où pourrait-il aller ? Se retrouver tout seul à l’autre bout du monde ne l’enchantait pas du tout.

	Puis ça lui était venu d’un coup et s’il allait voir KathrinaBlast à Houston ?

	Elle avait été aussi excitée que lui par l’idée. Et pendant une semaine, ils organisèrent tout, rêvant éveillés, à cette rencontre. Hulk33 évoqua même la possibilité de les rejoindre une semaine, s’il parvenait à prendre congé.

	 

	 

	H5N1 INFECTED ne risquait pas de décevoir la jeune femme, car ils communiquaient souvent via Webcam, ils s’échangeaient des photos. Une de ces photos le faisait un peu rougir, car il s’était photographié pratiquement nu, dans son caleçon fétiche, un boxer avec la face de Titi dont le bec coïncidait avec l’ouverture. Et elle avait fait de même. KathrinaBlast était certes un peu forte, mais elle portait bien ses rondeurs. Et de toute manière, cela n’avait pas la moindre importance puisque c’était chez une amie qu’il allait, et pas une petite amie.  

	Si elle lui ouvrait son lit, il n’aurait pas dit non. Il n’était plus vierge, mais bon, c’était tout comme.

	 

	 

	Passeport, billets, valises en main, Grégoire Bogaert attendait son tour pour embarquer. Il était parcouru de spasmes enthousiastes, voire hystériques, et était traversé par le sentiment puissant qu’il y aurait un « avant » le voyage, et un « après ».

	Il ne savait pas encore à quel point il avait raison.

	 

	 

	Un vigile, à l’entrée de la file, avait longtemps regardé son tee-shirt avant de lui poser quelques questions concernant la sécurité. Il faut dire que pour être facilement reconnu par Kathrina – Rose Gardner – il avait mis un tee-shirt qu’il avait fait lui-même et où s’affichait en lettres rouges et obliques, comme faites par un tampon, « H5N1 INFECTED ». À l’heure où l’on abattait des milliers de poulets infectés par le virus en Asie, l’idée n’était sans doute pas du meilleur goût. Sur le coup, cela avait semblé « génial ». Cependant il faut croire qu’il ne sortait pas assez et que ce qu’il trouvait être une bonne idée ne l’était peut-être pas, en fin de compte.

	Plus tard, dans la salle d’attente, il considéra sérieusement acheter un tee-shirt « souvenir » pour mettre par-dessus le sien, car Grégoire n’était pas habitué aux regards en sa direction. Mais la boutique, très chère, ne proposait que des Manneken-Pis sur ses tee-shirts.  

	Certains passagers étaient franchement hostiles à son « exhibition », d’autres étaient amusés. Puis, il déclara, avec une bravoure nouvelle, qu’il était déjà dans « l’après », et que donc, à partir d’aujourd’hui, il serait « visible » et s’en ficherait pas mal, désormais, que cela plaise aux autres ou non.

	Excité, et angoissé par le voyage, il fila souvent soulager sa vessie, sans se séparer de son sac de voyage de peur que le service de déminage le fasse exploser. Toutes les trois minutes, un avertissement en ce sens, en flamand, en français et en anglais, mettait les passagers en garde.

	Deux pipis plus tard, il embarquait et bénéficia d’un siège du côté fenêtre bien placé et pas trop loin des toilettes. Cool, des petits écrans LCD, dans le siège de devant, promettaient de diffuser un million de programmes. 

	Il envoya un dernier petit SMS : H5N1 on its way, avant de couper son GSM.

	Grégoire était comme un gosse devant la vitrine de Noël d’un magasin de jouets. Il boucla sa ceinture, joua un peu avec la tablette, feuilleta sans rien enregistrer les magazines dans le vide-poche, et une éternité plus tard, l’avion décolla.

	Pourquoi n’avait-il jamais voyagé ? C’était si facile ! Et finalement bien moins cher qu’il ne l’aurait cru. Avec KathrinaBla…, non, Rose, qui l’hébergerait, il n’aurait pratiquement pas de dépense.

	De père anglais et de mère belge, Grégoire se sentait aussi à l’aise en français qu’en anglais. Une facilité sur le net, car à défaut du français, tout le monde se débrouillait au moins un peu en anglais.  

	Avant la mort de ses parents dans un accident de voiture quinze ans plus tôt, ils conversaient aussi bien dans une langue que dans l’autre. Aujourd’hui, c’était le français qui avait pris le dessus comme langue de tous les jours, l’anglais était un peu rouillé, mais pas oublié.

	À côté de lui, il y avait un couple qui passait son temps à s’engueuler au lieu de profiter de l’excellent service, des nombreux repas, et surtout, d’une programmation de films récents fraîchement passés ou toujours sur écran.  

	À la cinquième fois, son voisin proposa d’échanger de place, comme ça, il pourrait aller aux toilettes sans déranger personne.

	Bien que ce soit parfaitement justifié, Grégoire était réticent de quitter la fenêtre, d’autant qu’il ne voulait pas rater l’atterrissage. D’autres parts, la nervosité qu’il éprouvait à l’idée de voir enfin Rose, et qui jouait sur sa vessie n’était pas près de s’arrêter.

	À regret, et par pure politesse, il se retrouva côté allée, tandis que les deux tourtereaux continuaient à se chamailler. À quoi bon se marier si c’est pour s’engueuler tout le temps !

	Enfin, l’avion atterrit. Grégoire fut parmi les trois ou quatre passagers à applaudir le pilote. Il récupéra son sac et se dirigea vers la sortie, sentant l’adrénaline remonter. Il n’aurait pas dû abuser des petits chocolats, car il sentait ses intestins travailler, et ce n’était vraiment pas le moment de courir se soulager.

	Pour la première fois depuis qu’il était adulte, il se retrouvait parmi des gens dont la majorité parlait anglais. Enfin… Américain. Dix heures à peine qu’il avait quitté Bruxelles. Le dépaysement était déjà total et il n’avait pas encore mis un pied en dehors de l’aéroport. 

	Rose était-elle déjà là ? Sans doute, oui. Il ralluma son GSM, trouva un réseau en chipotant à l’aveuglette avec les touches du clavier et envoya un SMS. H5N1 ready for pickup.

	S’en suivit une longue file d’attente pour passer les douanes. Deux heures. Une véritable insulte aux touristes qui débarquent. Photos, empreintes digitales… Grégoire garda pour lui que ces mesures, soi-disant antiterroristes, seraient très mal perçues par les Américains eux-mêmes si on leur faisait subir le même traitement quand ils voyagent. Ici, de toute évidence, on était « présumé coupable », et non pas innocent. Grégoire choisit de ne pas rentrer dans le débat des gens de sa file qui tous rouspétaient au sujet de la lenteur épouvantable et des méthodes de cow-boys pour obtenir leur précieux laissez-passer. Après tout, c’était vrai qu’il y avait des terroristes dans le monde, et tant qu’à faire, Grégoire préférait attendre un peu que de se retrouver au milieu d’une explosion parce qu’un contrôleur laxiste avait mal fait son travail.

	Enfin, son tour arriva et il présenta le formulaire vert rempli avec soin, sans rature, avec l’adresse de Rose comme point de chute. Il se présenta devant « l’œil » – une sorte de petite webcam-jouet – pour faire sa photo, et lissa sa mèche rebelle.  

	Le douanier prit sa feuille et son passeport. Il posa un regard désapprobateur sur son tee-shirt et secoua la tête.

	Quoi, mon tee-shirt ! Grégoire se sentit rougir. C’est le pays de la liberté ici non ? Ils le clament avec tant de verve, comme pour s’en convaincre ! En principe, il devrait même pouvoir porter un tee-shirt « Bush is an asshole » !

	Mais bon, pour avoir un visa, ce n’était sans doute pas le meilleur moyen.

	— Monsieur Bogaert ?

	Grégoire sursauta.

	Trois types en uniforme de police étaient arrivés sans qu’il les voie.

	— Oui, répondit-il avec un accent british qui contrastait avec la rondeur de celui qui avait parlé.

	— Pourriez-vous nous suivre ?

	L’homme prit la carte et le passeport des mains du douanier. Ce dernier fut invité à les suivre.

	Grégoire n’était pas un homme qui apprécie beaucoup l’aventure pour une seule raison, il avait horreur des imprévus. Et celui-ci puait comme un égout de campagne après un orage de mois d’août.

	Ils entrèrent dans une petite pièce dont les grandes fenêtres, qui donnaient côté file d’attente, étaient occultées par des stores.

	— Asseyez-vous, dit un policier à l’allure hispanique.

	Grégoire tremblait. Il avait l’impression d’avoir été pris en flagrant délit de vol, dans un grand magasin, alors qu’il n’avait strictement rien à se reprocher.

	Il sentit son GSM vibrer dans la poche de son pantalon, mais il n’osa pas bouger.  

	La pièce était petite et les trois policiers, plus le douanier, qui visiblement savait que quelque chose était en route, restait à distance.

	— Je peux savoir ce qui se…

	— Restez silencieux, je vous prie.

	Puis la porte du fond s’ouvrit sur des hommes en combinaison « menace nucléaire » jaune-canari.

	— Qu’est-ce que… ?

	— Silence !

	Et sans qu’un signal fût donné, les trois policiers braquèrent leurs armes sur lui. Leurs visages soudains rouges par l’excitation, ou par la peur.

	L’agent des douanes sembla aussi surpris que lui.  

	Un des hommes en combinaison l’attrapa par le bras et l’entraîna dehors.

	D’autres hommes, en jaune, entrèrent l’arme au poing, et remplacèrent les policiers.

	Grégoire était livide, qu’avait-il fait ?

	— Grégoire Bogaert, vous êtes en état d’arrestation, vous êtes accusé de terrorisme et à ce titre vous n’avez pas droit à l’assistance d’un avocat.

	Grégoire avait l’impression de nager en plein rêve. Un rêve… oui, voilà l’explication.

	— Écoutez, je ne sais pas ce…

	— Silence ! Couchez-vous, à plat ventre, mains sur la tête !

	— C’est une méprise…

	Un des hommes l’attrapa et le força à terre.

	Ouch ! Il s’était cogné le nez sur le béton du sol et une douleur vive lui indiqua que ce n’était peut-être pas un rêve après tout.

	— Vous êtes dingue ! J’ai rien fait !

	— Silence !

	Il reçut un léger coup de pied dans le flanc droit.

	Grégoire jugea qu’il valait mieux se plier aux exigences, ils finiraient bien par se rendre compte de leur erreur. Merde, son nez saignait…

	Un des types le fouilla. Dans sa poche, son GSM vibra une nouvelle fois et l’instant d’après, il était dans les mains de celui qui le fouillait.

	— Blast waiting for H5N1, on a notre homme ! Will, il est à toi !

	Le gars se releva et un autre type prit le relais.

	Grégoire n’en revenait pas, le type le déshabillait ! Que pensaient-ils ? Qu’il était un passeur de drogue ? Non, ils avaient parlé de terrorisme…

	Front contre le sol, mains sur la tête, lorsque l’homme lui retira son tee-shirt, il put voir pendant un instant que ses vêtements étaient inspectés scrupuleusement, et atterrissaient dans une sorte de coffret, genre frigo box, avec un signe biohazard en noir sur fond jaune.  

	Il hallucinait.

	— À quatre pattes !

	L’instant d’après, les doigts lubrifiés et gantés du type l’examinaient en profondeur, et sans ménagement.

	— Vous me faites mal !

	— Écoute, petit pédé, on t’a dit de garder le silence, alors profite de cette séance gratuite chez le procto et ferme ta gueule une fois pour toutes !

	Grégoire n’avait jamais été aussi humilié de toute sa vie.

	De retour sur la chaise, l’homme lui fit ouvrir la bouche et examina l’intérieur.

	Grégoire avait envie de lui demander s’il avait changé de gants, commençant sérieusement à prendre tout ça sur le ton de la dérision. C’était trop gros. Une caméra cachée. Non. Pas avec les doigts d’un mec dans son cul… Pas très télégénique.  

	Ces hommes avaient l’air de savoir exactement qui il était, mais il s’agissait quand même d’une affreuse méprise. Ils finiraient bien par s’en rendre compte…

	Il était maintenu en joue par ces quatre gaillards hyper ventilés, comme si lui, tout nu et sans la moindre arme, présentait une réelle menace. En d’autres circonstances, il aurait peut-être été flatté d’être enfin « quelqu’un », même un dangereux terroriste, tant que tout se finissait bien.

	Au terme de l’inspection approfondie, son tourmenteur prit un vaporisateur et aspergea généreusement les marques de sang sur le sol. Le liquide blanchâtre moussa. Avec un tampon, il essuya les traces sur son nez et son visage, sans la moindre délicatesse.

	— Il est propre.

	Ces mots servirent de signal pour deux des quatre hommes armés qui le prirent chacun sous un bras et le forcèrent debout sans un mot.

	La coordination témoignait d’un parfait rodage de procédure et d’une certaine manière, cela rassura Grégoire. Ces hommes faisaient leur travail, toujours le même, suivant un protocole éprouvé, et qu’il soit coupable ou non n’était pas leur problème. Pour eux, il était un « terroriste », d’autres détermineraient si c’était vrai ou pas.  

	Entraîné vers la sortie, Grégoire touchait à peine le sol, vu la taille de ces gars, et rebondissait sur ses orteils pour soulager la pression sur ses épaules. Pas des tendres… Ils sortirent de la pièce où d’autres hommes les attendaient, également en tenue jaune. Ils traversèrent vingt kilomètres de couloirs dont l’état frisait l’insalubrité. Ces boyaux glauques étaient éclairés par des néons blafards à intervalles réguliers que même une couche de peinture n’aurait pas suffi à rendre plus agréables. 

	Un éclat de soleil, entre la fin du couloir et une fourgonnette, et avant d’avoir eu le temps de regarder par l’ouverture, il fut assis et menotté comme un criminel. Ses deux gars restèrent avec lui, l’arme bien visible. Grégoire doutait que même un criminel, dangereux et expérimenté en arts du combat puisse se libérer vu la façon dont il était attaché de partout.

	Les portes se fermèrent et la fourgonnette démarra, sirènes hurlantes. La diversité des sirènes indiquait clairement qu’ils étaient escortés par trois ou quatre véhicules. Quelle terrible méprise !

	Et Rose qui l’attendait.

	Et ses bagages ? Où étaient ses bagages ? Il avait toutes ses affaires là-dedans !

	Le zèle montré par ces gars avait un goût infect. On aurait presque dit qu’ils prenaient plaisir à enfin mettre en action leurs entraînements et se réjouissaient d’avoir un « dangereux terroriste » à portée de main pour justifier leur salaire et se venger des crimes du 11 septembre.    

	Grégoire réalisa qu’il n’avait même pas été interrogé, qu’on l’embarquait pour Dieu sait où. Qu’il était enlevé ! Est-ce seulement légal ? Le temps qu’ils réalisent leur erreur et il allait se retrouver dans une de ces prisons sordides de Guantanamo.

	Le voyage dura une bonne heure à vue de nez. Ses poignets faisaient un mal de chien, les liens en plastique – de bêtes colsons – étaient trop serrés.

	Au moins, il pouvait poser ses mains sur ses cuisses, pour cacher un peu son intimité.

	 

	 

	On le fit attendre pendant tellement d’heures qu’il avait fini d’essayer d’estimer le temps écoulé. Tout seul, tout nu, dans une toute petite cellule, avec une caméra dans un coin de la pièce comme seule présence.

	Grégoire avait envie de pleurer, il n’avait même pas pu expliquer qu’ils se trompaient de type ! Et quand ils se rendraient compte de leur erreur, d’une manière ou d’une autre, ils le lui feraient payer. À tous les coups, c’est comme ça. Plutôt que d’assumer, ils en rajouteraient, comme si, en en faisant trop, cela faisait de lui un vrai coupable. On ne met pas en branle une telle procédure, gravissime, sans que quelqu’un paie. Et comme c’était lui qui était tout en bas de l’échelle, c’est lui qui paierait. Aucun de ceux qu’il avait vus ne voudrait assumer ce fiasco.

	Il avait tellement pissé dans l’avion que depuis l’atterrissage il n’avait plus fait pipi. Il eut soudain envie de rire. S’il racontait ça à Hulk33 ou SexBomb69, jamais ils ne le croiraient.

	Que devait penser Rose de sa disparition ? Elle savait qu’il avait atterri. Sûrement, à cette heure elle se serait renseignée, peut-être même qu’elle aurait entamé des recherches… Mais la police, jamais elle ne l’aiderait puisque c’était elle-même qui l’avait enlevé.

	La porte s’ouvrit sur une dame et un type qu’il n’avait pas encore vus. Sans tenue d’astronaute « biohazard ».

	Ils s’approchèrent de la grille.

	— Monsieur Bogaert ? Veuillez nous suivre, nous avons des questions à vous poser.

	— Moi aussi j’ai des questions ! répondit-il d’une voix acide.

	— Vous n’êtes autorisé à parler que pour répondre à nos questions !

	— Autorisé ? Qui êtes-vous donc pour « m’autoriser » !

	— Votre situation est assez compliquée comme ça, Monsieur Bogaert, je vous conseille vivement de la mettre en veilleuse et de ne pas faire de problème.

	— Je crois que j’ai dépassé mon quota de « mise en veilleuse », vous me traitez comme un criminel, et même pire ! Je ne parlerai qu’à un avocat, et j’ai droit à un coup de fil non ? Je voudrais appeler Rose Gardner, c’est l’amie chez qui je devais loger, elle n’a aucune nouvelle de moi et…

	— Mlle Gardner est morte, monsieur Bogaert, son corps a été retrouvé cet après-midi dans les restes de sa maison. Un incendie d’une rare violence… Maintenant, veuillez nous suivre.

	Grégoire trembla un instant sur ses jambes… Rose ? Cauchemar, ceci était définitivement un cauchemar, il s’était endormi, le couple se chamaillait probablement à côté de lui, et leurs disputes avaient sûrement généré ce terrible cauchemar.

	L’instant d’après, Grégoire était étalé sur le sol, il ne s’était pas senti tomber, il vit le visage de l’homme et de la femme penché sur lui. Puis tout fut noir.

	 

	 

	— À qui devais-tu remettre ton colis ?

	— Pour la cinquième fois, madame, je ne sais même pas de quoi vous parlez !

	— Je vais le buter, intervint l’homme en mettant sa main sur la crosse de son révolver.

	— Ce n’est pas la peine, Hugh, il va tout nous dire.

	— Mais non, je ne vais rien vous dire ! Je ne sais même pas de quoi l’on parle ! Comment voulez-vous que je vous dise quoi que ce soit ? Et puis où je suis ? Je ne comprends rien à ce qui m’arrive !

	— Tu es dans un endroit qui n’existe pas. Si tu crèves ici, personne ne le saura jamais.

	— Hugh, je t’ai dit de ne pas l’effrayer avec tes méthodes de rustre.

	Grégoire avait tellement l’impression d’être tombé dans une caricature de film que c’en était presque risible. L’erreur flagrante, la séance de fouille mémorable, l’enlèvement, la copine morte, le questionnement, le bon et le méchant flic… Ou il était fou, ou il faisait partie d’une vaste blague. Et dans ce cas, elle ne l’amusait pas du tout.

	— Tu ne sais pas de quoi l’on parle, Grégoire ?  On parle de terrorisme, on parle d’arme biologique, Grégoire.

	— Et en quoi suis-je lié à ça ?

	— On a surpris tes conversations, tu essayais de passer en douce quelques dangereuses ampoules de H5N1, et ce qu’on voudrait…

	Grégoire éclata de rire. Un rire incontrôlable, dément même. Comment était-il possible qu’une telle erreur se produise ? 

	— Mais vous êtes dingues ! C’est moi le colis ! C’est moi H5N1, c’est mon pseudo sur MSN ! Et mon amie, c’était KathrinaBlast ! Une telle incompétence !!! J’y crois pas !

	— On a vérifié ton sang, tu n’es pas infecté… L’aéroport est resté en quarantaine pendant 24 h à cause de toi.

	Hugh commença à parler, mais la femme l’interrompit.

	— Viens, suis-moi, dit-elle.

	— Où va-t-on ?

	— Dans la pièce à côté.

	Hugh dégaina son arme, et passa derrière.

	Trois hommes, dans le couloir, montaient la garde en tenue militaire.

	La femme ouvrit la porte voisine.

	— Ma valise ! Enfin une bonne nouvelle, moi qui me demandais quand j’allais récupérer mes affaires !

	— Tout a été fouillé, tu t’en doutes. Tu reconnais tes affaires ?

	— Oui.

	— Tout y est ?

	— Je devrais tout sortir pour le savoir !

	— Ne te prive pas.

	Grégoire sortit les piles de vêtements, clairement rien n’était dans l’ordre dans lequel il avait empaqueté.

	Il compta ses tee-shirts, ses chaussettes…

	— Oui, je crois bien que tout y est. Eh, non, attendez, il manque ma trousse de toilette.

	— Exactement, elle est là.

	La femme indiquait une bulle en verre que Grégoire n’avait pas vue, dans un coin de la pièce.

	Elle actionna un interrupteur et une lumière à l’intérieur de l’espèce d’aquarium s’illumina.

	— Mais c’est ma trousse là-dedans !

	Avec les lumières allumées, Grégoire pouvait voir deux gants, pendant lamentablement d’une des faces de « l’aquarium ».

	La femme s’en approcha et plongea la main dans un gant, puis, pratiquement sans le quitter des yeux, elle récupéra une boîte rectangulaire.

	— Et je suppose que ceci, tu ne l’as jamais vu.

	— Non effectivement.

	L’homme, Hugh, l’attrapa par le cou et le plaqua sans ménagement contre le mur.

	— Écoute petite pédale, cet étui contient un concentré de virus. Et les premières analyses le montrent gagnant au concours du virus le plus redouté de ces dernières années, t’as pigé ?

	Grégoire aurait bien voulu répondre, mais il étouffait.

	— Hugh ! Lâche-le !

	— Tu me dégoûtes, pédé !

	La tête de Grégoire cogna le mur avant que Hugh le lâche.  

	Il reprit sa respiration et rassembla son courage.

	— Ça tombe bien, Hugh, t’es pas trop mon type.

	La femme interrompit la main de son collègue juste avant qu’il ne parvienne à lui fiche une raclée.

	— Tu ferais mieux de parler, Grégoire. Nous savons tout. On ne t’a pas coincé par hasard. Allez viens, il est temps de se mettre à table.

	De retour sur sa chaise, dans la pièce face au grand miroir – encore un cliché – Grégoire attendit en silence.

	— Qui était ton contact ici.

	— Mes déclarations ne changeront pas, il s’agit d’une méprise, je ne sais pas ce que cet étui fait là, oh, j’ai compris ! C’est vous qui l’avez mis pour m’induire en erreur ! Je ne sais rien, je vous le jure.

	— Nous, coupa Hugh. On est les gentils. Si nous n’avons pas tes aveux, demain, ce sont les autres gars qui te cuisineront. Ce ne sont pas des tendres, je t’avertis. On les appelle les « Marteaux ». Ça te donne une petite idée de ce qu’ils font ici.

	Grégoire se tourna face à l’homme et le fixa dans les yeux avec une audace qu’il n’avait jamais eue.

	— Si vous savez vraiment tout, pourquoi ne pas écrire ma déclaration et me la faire signer ! C’est une mascarade de toute façon, je n’ai rien fait, vous n’avez pas la moindre preuve, vous vous basez sur de fausses pistes, c’est moi H5N1 ! C’est moi le colis, et votre étui à la noix n’est pas et n’a jamais été à moi !

	— Ah non ? Laisse-moi te révéler notre petit secret, Grégoire, ça fait trois mois que tu es sous surveillance, même ton PC était sous surveillance. Nous savons tout de toi, de tes chats sur MSN, de tes photos échangées avec tes potes. Pas mal ton caleçon avec Tweety Bird.  Très sexy, même s’il faudrait quelque chose de plus conséquent pour remplir le « bec » de Titi. Parce que là, ça fait plus asticot que ver de terre ! Et quant aux sites que tu visites… laisse-moi te dire que les pédés, ici au Texas, on n’aime pas trop.

	La bouche de Grégoire s’ouvrit de stupeur. Qu’est-ce que…

	— Salaud ! Vous n’avez pas le droit ! C’est de la violation de vie privée.

	Grégoire s’effondra en pleurs.  

	Comment avaient-ils pu…  Des monstres. Son PC ? Ils avaient vraiment visité son PC ? Il vidait pourtant chaque fois l’historique et le « cache »… Un petit écart, par curiosité, et l’on vous appelle pédé jusqu’au restant de vos jours ! Il n’était pas pédé ! Pas comme on les montre dans les films. Il vivait dans l’isolement le plus absolu. À croire qu’il était tout seul. À refouler, à nier des pulsions honteuses. À vivre reclus pour ne pas être tenté. Et parfois, mais très rarement, à succomber à cette curiosité, tard le soir, via de furtives incursions sur le net toujours culpabilisantes.  

	Et ces gens savaient, ils savaient tout !

	Il aimait les filles aussi ! Il en avait connu ! Pas des tonnes, mais des hommes, il n’en avait connu aucun ! KathrinaBlast était la preuve qu’il n’était pas pédé ! Kathrina… Rose… morte.  

	Ses larmes redoublèrent, laissant tomber toute prétention, toute retenue.

	Ses nerfs, mis à vif depuis plus de 24 h, à en juger par les paroles de ces inquisiteurs, l’abandonnèrent. Il pleura longtemps.

	 

	 

	— Alors, Grégoire, ton contact.

	— Mais putain, si vous savez tout de ma vie, vous savez qu’il n’y a pas de contact ! Qu’il n’y a pas de menace !

	— C’est là que tu as tout faux, mon joli. Tous tes échanges ont été passés au crible par nos meilleurs spécialistes. Il en résulte que t’es dans la merde. Tu ferais mieux de nous donner des noms.

	— Hugh a raison, nous avons de quoi t’envoyer sur la chaise électrique, tu ferais mieux de nous donner tous les détails.

	— Mais bordel, je n’ai rien à dire, je n’ai jamais vu cet étui, je n’ai pas de…

	— Jamais vu cet étui ? Grégoire… tes empreintes sont dessus.

	— C’est impossible, vous mentez.

	— Pas du tout. Un bel index.

	— C’est une machination, ce n’est pas possible !

	— T’es dans la merde Grégoire, t’es dans la merde ! sifflota Hugh.

	 

	 

	Et puis, le passage à tabac avait commencé.  

	Progressivement, comme s’ils éprouvaient sa résistance. Trois mecs, balèzes, avec de sales gueules de fier-à-bras bornés. Le premier jour, la première heure, la première minute, Grégoire crut qu’il allait mourir. Et c’était le jour le plus doux de tous ceux qui allaient suivre. Sévices en tout genre, des pressions entre les articulations, puis des coups, jusqu’au sang. Les cigarettes sur son torse. Et l’arc électrique sur ses testicules, qui dégageait une odeur de poils de brûlés.

	Grégoire ne s’était jamais battu de sa vie. Il avait fui les combats imbéciles comme la peste. Aujourd’hui, la seule fuite possible était dans la mort. Il aspirait à ce que ce cauchemar finisse. Il prenait tous les coups deux fois plus mal qu’un autre, pas qu’il n’avait jamais appris à encaisser. Et ses séances, à la musculation, il y a trois ans, n’avaient rien fait pour l’endurcir. Ces fils de putes connaissaient ses réelles limites, ils jouaient avec lui, le maintenant juste assez en vie pour endurer un lendemain.

	 

	 

	Maman, papa… J’ai toujours été un garçon sage, je ne mérite pas ça…

	Effondré sur son lit, tremblant sous sa couverture, le corps cassé, Grégoire n’avait même plus la force de pleurer.

	Un paquet de douleur. Tout lui faisait mal. Depuis les ongles de ses orteils, brûlés, jusqu’à ses yeux gonflés qui suintaient.

	Ses tourmenteurs ne s’étaient arrêtés devant aucune bassesse. Douleurs physiques, douleurs morales, ils passaient autant de temps à se moquer de sa vie minable, se riaient de sa photo, et celle de Rose, et se vantaient de les avoir publiées sur le net, dans la rubrique des amours pathétiques. Rose… Il s’accrochait à la seule femme qui avait réellement su accrocher son cœur.  

	Rose… Et c’était trop tard pour le lui dire.

	Il ne supporterait plus un jour de plus.

	Il fallait mourir, et il fallait mourir maintenant.

	Grégoire se retourna. Des caméras, il y avait des caméras partout. Y’en avait-il dans son lit ? Il avait l’impression d’être observé sans cesse, partout, partout, partout. Il devenait fou.

	Il se tourna face au mur et mordit dans sa couverture. Ses dents lui faisaient mal… plusieurs bougeaient. Il avait toute la nuit, il ne devait pas se presser. Il était trop mal en point pour qu’ils l’embêtent avant plusieurs heures.  

	Qu’importe la douleur, il avait dépassé la douleur. Grégoire entailla la couverture.  

	C’était drôle que « Grégoire », dans la bouche de son père anglais résonnait comme une pâtisserie délicieuse, alors que dans la bouche de ces hommes et leur accent infect, on aurait dit du vomi de vache.

	Il se répétait son nom, à travers la bouche de ces monstres, pour supporter la douleur qu’occasionnait la lacération de sa couverture.

	Enfin, au prix d’une molaire rendue bancale par le passage à tabac et qui avait fini par tomber dans un bain de sang, il eut enfin sa languette de tissu. Il devait faire vite maintenant, car pour être discret, il avait fait dans la lenteur, et la nuit était certainement finie.

	Grégoire passa la languette autour de son cou et fit un nœud plat. Il le serra de toutes ses forces, sentant, dans ses tympans, la pulsion de ses veines gonflées.  

	Puis, avant que cela ne devienne trop pénible, et qu’il risque d’abréger sa tentative, il fit un deuxième nœud et bloqua ainsi toute échappatoire. Avec ses doigts empâtés et endoloris, jamais il ne pourrait défaire le nœud, qu’il le veuille ou non.

	Dans quelques secondes, il serait mort. Quelles que soient les hontes qui avaient ponctué sa vie, ses échecs, ses rares réussites, Grégoire reprenait sa dignité. Ils l’avaient cassé, mais sa mort serait son œuvre, son choix.

	Sa tête lui donnait l’impression de tripler de volume, et c’est sans doute ce qui se passait. Il étouffait, l’air ne parvenant plus à ses poumons qu’en un fin filet. Et tout son corps commençait à échapper à son contrôle. Il avait atteint le point de non-retour.  

	 

	— Petit, oh, mon Dieu, petit, reste avec nous ! Oh Lord ne meurt pas dans mes bras !

	Non, non, laissez-moi au moins ça…

	La pression, sur sa gorge, cessa soudain. Et trop vite, il sentit une bouffée d’air envahir ses poumons. Des chocs, sur sa poitrine. Encore de l’air injecté, forcé, comme tout ce qu’il avait vécu ces derniers jours. Même cette vie qui revenait en lui était issue d’un viol. Mourir… on ne le lui permettait pas.

	Grégoire reprenait vaguement connaissance, mais ce qui était clair comme de l’eau de roche, c’était qu’il devait mourir.

	L’homme, le garde, avait sûrement un révolver. Révulsant ses yeux, pour lui faire croire qu’il n’avait pas repris connaissance, alors que son esprit lui semblait plus vif que jamais, il força l’homme, penché sur lui, à poursuivre sa réanimation.

	Dans le même temps, sa main droite, parcourue de spasmes bien réels, eux, se dirigea vers la cuisse de l’homme. Son arme devrait se trouver là, sur le côté…

	Enfin, Grégoire toucha l’étui de cuir et mit toute sa concentration à trouver comment l’ouvrir. Et sans perdre un instant, il prit le révolver. L’homme eut l’air surpris et crut que Grégoire allait le descendre.

	Mais il porta l’arme à sa bouche et sans fermer les yeux, il tira.

	 

	Il y avait des cris, partout autour de lui. Avait-il réussi à se transpercer le crâne ? Était-il coincé dans un moment qui semblait durer une éternité, mais qui en réalité ne durait qu’une seule seconde ?

	Il n’avait pas pu se rater, l’arme était dans sa bouche quand il avait tiré. Il avait ressenti un choc, juste au moment où il appuyait sur la gâchette. Le gardien avait-il su détourner le canon de l’arme suffisamment pour que la balle ne transperce pas son crâne ?

	Les cris n’en finissaient pas. Mais enfin, la nuit, tant attendue, obscurcit une vision déjà floue, à travers ses paupières gonflées par la torture. Un sentiment de bien-être l’envahit graduellement, trop lentement sans doute, mais inexorablement.

	Il se sentit sourire, bêtement peut-être, mais cela n’avait plus aucune importance.  

	Il s’était retrouvé en Enfer par erreur, il était temps de connaître le Paradis.
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Rebirth

	 

	 

	 

	 

	— Comment te sens-tu ?

	Une voix.  

	Une lumière.

	Des sensations.

	Quelle curieuse mort !

	Une voix ? En anglais ? Papa ?  

	Un accent épouvantable. Américain.  

	Survécu ?  

	Survécu ! Non… Non !!! Pas la torture encore ! Tout, mais pas ça !

	— Grégoire, Grégoire, tout va bien…

	Comment tout pouvait-il aller bien ? Il quittait l’Enfer, pour y retourner !

	— Son cœur s’emballe, il nous entend, dit une voix de femme. Laissons-le se reposer, il n’ira nulle part de toute façon.

	— Je sais Sara, mais il est notre responsabilité, et nous devons veiller à ce que rien ne lui arrive.

	— Cloué au lit et attaché comme il est, que veux-tu qu’il lui arrive ?

	— La même chose qu’à son amie.

	— Hugh, il est dans un bâtiment secret, gardé par plus de deux cents hommes armés jusqu’aux dents.

	— Rentre chez toi, moi je reste.

	— Tu sais bien que je reste aussi. Depuis le départ, je t’avais prévenu. Il n’a pas le profil. Voilà le prix de votre entêtement.

	— Profil ou pas, on ne pouvait pas prendre le risque, n’est-ce pas ?

	— Je suppose que non, mais de là à recourir aux Marteaux.

	— Les Marteaux ont fait leur travail, Sara, et ils l’ont bien fait, Grégoire vit encore non ?

	— Si on peut dire…

	— Il vit encore oui ou non ?

	— Oui. Il vit, mais les dégâts sont irréversibles et tu le sais bien.

	Des dégâts ? Quels dégâts ?

	— Il sera dédommagé pour ça.

	— Laisse-moi rire Hugh.

	— Depuis le moment où je l’ai vu face à sa valise, je savais qu’on se trompait d’homme, et tu le savais aussi.

	— On ne pouvait prendre aucun risque.

	— Peut-être, mais il est trop tard pour éprouver de la pitié, c’est notre job.

	— Je n’éprouve aucune pitié.

	— Garde tes bobards pour ta femme, si tu me cherches, je serais en 3.01.

	— Qu’est-ce que Shelding à avoir avec cette affaire ?

	— Rien pour l’instant, mais je compte bien réparer ce gâchis.

	— Ça te dérange d’en informer ton équipier ?

	— Pas ici, il écoute. Occupe-toi de lui, je reviens dans une heure. Ce tube, là, c’est pour le nourrir, alors soit une bonne mère, il est réveillé, il aura besoin d’explications, et surtout, d’un bon repas.

	 

	 

	Grégoire garda les yeux fermés jusqu’au son feutré d’une porte qu’un bras articulé referma avec douceur.

	Lentement, il ouvrit les yeux. La lumière était violente.

	Aussitôt, elle diminua. Hugh. Le premier de ses tourmenteurs.

	Son visage se rapprocha du sien.

	— Hey gars. Content de te revoir parmi nous.

	Grégoire eut un petit sursaut de dégoût. Comment ce type pouvait-il être content de le revoir ? Après tout ce qu’il lui avait fait subir ? Lui, et ses sbires, les « Marteaux ».

	— T’as été plutôt fortiche, peu de mecs auraient tenu si longtemps, ça force le respect.

	Si c’était des flatteries ou des encouragements, Grégoire n’avait qu’une envie, vomir !

	— On s’est trompé. Excuse…

	Grégoire avala sa salive de travers et s’étouffa. On s’est trompé, excuse ? Excuse !  

	— Holà mon gars, tout doux, tout doux, ne te débats pas, tu es attaché pour éviter que tu n’arraches tout ici. T’es assez bien amoché, alors reste cool.

	Rester cool. Oui, bonne idée, fiche-moi la paix connard si tu veux que je reste cool !  

	— Je t’explique le topo ?

	Tout ce dont il avait besoin c’était qu’on lui fiche la paix. Mais Hugh n’avait visiblement pas la moindre sensibilité. De toute façon, il était décidé à parler coûte que coûte, et il apparut clairement à Grégoire que l’homme se sentait coupable. Parler soulagerait sa conscience, et ça, Grégoire n’en avait rien à foutre. Et qui plus est, il était la dernière personne à qui ce connard d’homophobe d’américano-impérialiste de Hugh devait confier ses regrets.

	— On ne s’est pas emballé pour rien. Ça, tu dois le savoir. Des semaines avant ton arrivée, nos services d’écoute ont repéré une menace terroriste. Elle visait, non pas des personnes ou des biens symboliques, comme le 9-11, mais plutôt une attaque là où ça nous ferait le plus mal : au cœur de notre économie. On attendait, en fait, cette attaque depuis des années. C’est à se demander comment ils n’y ont pas pensé plus tôt. Nous sommes la nation la plus puissante du monde, et notamment grâce à une chose, notre économie. Si elle flanche, nous tombons. Et nous entraînerons toutes les autres économies dans notre chute, puisque tout le monde se lie au dollar, même vous, les Européens. Si les États-Unis traversent une crise économique grave, nous perdrons notre assise au Moyen-Orient, par exemple. Mais pas seulement là… Et l’Asie bondira à l’assaut du monde. Ils sont prêts, ou croient l’être, ce qui revient au même, et n’attendent que ça. Soit. Une série de petites attaques ont été répertoriées, et l’une d’elles était d’introduire le H5N1 sur nos terres. Suffit de voir le chaos que ça produit chez vous et surtout en Asie pour comprendre l’effet ici. Nos « oreilles » se sont donc mis à l’affût des moindres indices, et bing, c’est tombé sur toi. Pas uniquement sur toi, mais sans doute toi plus que les autres. Dans ton groupe, je suis navré de te le dire, il y a vraiment un terroriste. Et il t’a utilisé. Hulk33 ? KathrinaBlast ? Cette dernière est morte et Hulk33 est activement recherché. Oh, il n’a jamais été de Montréal, pour info. Mais sur Internet, la vérité est parfois tout autre. Il se connectait à travers le monde entier. Soit, c’est un petit génie de la simulation, soit, il était lui-même victime, comme toi, d’une manipulation. Tu te souviens que parfois, il répondait à tes messages comme s’il ne comprenait pas ce dont tu parlais ? Eh bien, on pense que parfois, quelqu’un se faisait passer pour lui. On n’en est pas certain, on travaille là-dessus. Mais il y a plus. Tu as entendu Sara. Elle t’avait mise hors course dès le départ. Moi, j’étais plus sceptique, je l’admets. Des simulateurs j’en connais, et des très bons. C’est vrai que tu n’avais pas le profil, mais un bon simulateur… Et en plus, il y avait trop d’indices concordants. Ton pseudo, tes conversations, tes SMS, ça puait l’embrouille. Ta petite vie insipide, sans bruit, sans but, faisait également de toi un terroriste potentiel. Et puis, soyons clairs, ton secret inavoué devait te rendre dingue. On sait que le taux de suicide est particulièrement élevé chez les homos. Dépressifs chroniques, bla-bla, bla-bla. Puis, cette nouvelle, tu vas débarquer, comme par hasard. Et parallèlement, nos « oreilles » détectent un message codé qui a transité par votre chat sur MSN, via ton propre compte et à destination de Mlle Gardner : cinq ampoules de virus vont faire le voyage. Ta chance, et c’est ce qui t’a sauvé, si je peux dire, c’est que ta valise a été sondée au départ de Bruxelles. Pas par nous, nous n’avons aucun pouvoir sur les douanes belges. Une simple routine. Au hasard, et c’est tombé sur toi. Des valises sont ouvertes, leur contenu inspecté, répertorié et un rapport est fait. À l’arrivée, la valise subit une inspection similaire, les deux rapports sont comparés. Une sorte de contrôle sur les contrôles, sur des infiltrations possibles, mais aussi sur des dysfonctionnements ou des vols éventuels. Nos services ont pris le relais sans rien connaître de cette double inspection. Par contre, nous avons mis la main sur ce rapport, et c’est ce qui te sauve, l’étui terroriste était dedans, à l’arrivée, avec ton empreinte, alors qu’il ne l’était pas au départ d’Europe. Comment était-ce possible puisque tu n’avais pas eu de contact avec ta valise depuis le check-in de Bruxelles ? Quelqu’un a donc placé cet étui entre Bruxelles et Houston, sans compter l’escale de Londres et le changement d’appareil, ce qui complique tout. Ceux qui ont mis l’étui ne savaient rien du contrôle de routine. À moins qu’il s’agisse d’un test pour savoir si nous le trouverions. Mais alors, pourquoi placer un virus, et même, ton empreinte d’index ? Nous avons beaucoup de questions. Mais la plus grande de ces questions, c’est comment ton empreinte s’est retrouvée sur l’étui ?

	Grégoire avait eu assez de temps pour y réfléchir, et il avait trouvé. Il tenta d’articuler des mots, mais quelque chose l’empêchait d’articuler.

	— Doucement, tes mâchoires sont liées. Ne force pas les mots à sortir, parle doucement et tout ira bien.

	— Con-trôô-le vi-sa.

	— L’attribution de visas aux douanes américaines ? Bravo, c’est ce que nos experts ont déterminé aussi. Les empreintes subissent toujours de petites distorsions en fonction de la pression que le passager a faite sur le scanner. Ici, les seules différences avec l’empreinte prise aux douanes sont des petites retouches informatiques pour effacer un léger brouillard numérique. Cela veut donc dire que tu étais attendu, suivi, et surtout que des gars parfaitement outillés pour faire un tampon avec ton empreinte, l’apposer sur l’étui – qui était sans doute déjà chez nous – le mettre dans ta valise avant que le contrôle douanier de routine ait lieu… Ils étaient sur place et parfaitement organisés. Donc, tout s’est joué entre le moment où tu as posé ton index sur le senseur, et celui où la police a récupéré ta valise, lors de ton premier interrogatoire. Fortiche. Évidemment, tout ça ne nous dit pas pourquoi.

	Hugh avait un sourire, l’air content de lui, oubliant d’un revers de la main tout ce Grégoire avait subi.  

	— Alors voilà. La version officielle du côté américain : ton coup de révolver a fait mouche, tu t’es explosé la gueule. Il y a eu assez de témoins, de toute façon, pour corroborer cette version. Et Pietro, qui est celui dont tu as pris l’arme, est le premier.

	— Et l’ôô-tre ver-sion ?

	— Tu t’es vraiment explosé la gueule, Grégoire. Si Pietro n’avait pas dévié l’arme de quelques degrés, tu serais mort. J’ai le regret de te dire que tu as perdu une partie de ton visage. Ton nez a pu être sauvé, mais une partie de ta mâchoire supérieure a disparu dans la détonation. Les yeux sont intacts, mais fragilisés à cause du choc. Nos meilleurs plasticiens ont fait ce qu’ils ont pu, tu auras figure humaine, les gens n’y verront rien, mais tu as un nouveau visage. Si ça peut te rassurer, j’ai vu les clichés des projections, et tu n’y perdras pas au change une fois que tout sera terminé. Il y a encore un peu de travail.

	Grégoire attrapa un fou rire nerveux. Tout semblait tellement absurde.  

	— Je dois aussi te dire que tu as été maintenu en coma artificiel. J’ai bien peur que cela fasse deux mois que tu es parmi nous.

	Grégoire suffoqua sur son rire.  

	— Calme-toi, nous allons te revalider.

	Les rires se transformèrent en pleurs, puis en silence.

	— En bref… Je suis mort.

	— Pour la Belgique, oui. Officiellement, tu as péri dans le même incendie que Rose, tes cendres ont été dispersées, comme celles de tes parents. Tes biens ont été donnés à des œuvres charitables, l’État a pris le reste.

	— Mes photos…

	— Nous sommes passés avant tout le monde, souviens-toi. Tout ce qui nous a semblé avoir une quelconque valeur sentimentale a été récolté et est à ta disposition. L’argent que tu possédais, ainsi que la valeur de tous tes biens donnés ou pris par l’État puisque tu n’as aucune famille vivante se trouve sur un compte provisoire.

	— Comme c’est géné-reux.

	— Nous allons te proposer quelques compensations. L’une d’elles sera une nationalité américaine, une nouvelle vie, un dédommagement financier à la mesure du dommage.

	— Je suis Belge, je veux le res-ter.

	— Je crains que… Ce n’est pas possible. Ce n’est pas nous qui t’avons mis dans la merde, et il faut dire que tu n’as rien arrangé en te flinguant.

	— C’est ça, et dans une mi-nute, tout se-ra de ma faute.

	— Certains, chez nous, ont peut-être eu la main légère, mais une commission a déterminé qu’ils avaient respecté la procédure…

	Grégoire ricana, projetant une pointe de douleur dans ses mâchoires.

	— Je veux dor-mir. Mor-phine, coma ar-ti-ficiel, six mois, ou plus.

	Hugh resta assis sur le bord du lit, sans rien dire, le temps que Grégoire s’endorme.

	 

	 

	— Bonjour, Sara, répondit platement Grégoire.

	— Je suis contente de te voir debout. Tes muscles sont atrophiés, il te faudra du temps.

	— Humm.

	— Je sais qu’on est parti d’un mauvais pied, mais d’une façon ou d’une autre, Grégoire, il faudra qu’on passe l’obstacle.

	— Facile à dire pour vous, moi, j’ai tout perdu. Tout ! Je n’ai plus rien, plus d’identité, plus de visage, plus d’histoire, plus de maison, plus rien !

	— C’est vrai Grégoire, mais il n’y a rien que je puisse faire à ce propos.

	— Ça, c’est tellement facile ! Toujours cette réponse stupide et irresponsable, « il n’y a rien que je puisse faire à ce propos ». Tu sais combien de fois on me l’a faite celle-là ?  Et par pitié, toi et tous les autres, cessez de m’appeler Grégoire, avec votre accent de merde on dirait une grenouille qui coasse !

	Sara se redressa, visiblement vexée.

	— Tu avais déjà un sale caractère avant ça ? répondit-elle, d’une voix cinglante.

	— Eh bien, si tu veux le savoir, retourne voir tes fichiers-espions, sur les trois mois que vous m’observiez avant que je débarque – « Welcome to America » – tu trouveras sûrement l’information !

	— Ce n’est pas ton jour on dirait.

	— Ce n’est pas mon jour depuis que j’ai débarqué sur le sol américain !

	— Tu marques un point. Bon, viens, je t’emmène dîner au mess.

	— Chouette, encore du chili, ça faisait longtemps. Au moins, c’est le seul truc qu’on mange ici qui soit bon et qui vous le rappelle pendant toute la nuit. Heureusement que je ne partage pas la chambre avec un coloc, y’a pas d’fenêtre. Pour être franc, péter toute la nuit dans mon lit m’apporte une certaine satisfaction. Je me sens moins seul, et je m’occupe en les dédicaçant. Un pet pour Bush, un pet pour Hugh. Il y en a même un pour toi.

	— Et arrête de rouspéter, on dirait un vieux pédé aigri.

	— Un sur trois, tu t’améliores. Il n’y a que « vieux » et « pédé » qui ne soient pas vrais.

	— Tu continues à refouler ? On est au Texas, ça passe pas bien, mais si tu veux un conseil, assume, tu te sentiras mieux…

	— Assumer ? Sûrement pas. Mais avec la publicité que vous me faites, jusqu’à poster ma photo de moi en calcif sur pathetic.com, je crois que je vais finir par me promener en tutu rose dans les couloirs, comme ça, vous aurez de vraies raisons de vous moquer de moi. Tout le monde ici murmure « c’est le pédé », je commence même à m’y faire.

	— Ne sois pas parano. Peu le savent, juste ceux qui ont eu accès à ton dossier.

	— C’est-à-dire ?

	— À peine une trentaine de personnes…

	— Mais voyons, ce n’est rien. Si même moi je ne veux pas savoir, alors que trente machos fier-à-bras chiqueurs de tabac, amateurs de rodéos et louangeur de Jésus se fendent la gueule sur mon dos… Ce n’est rien du tout. Et je ne te raconte même pas ce qu’ils m’ont fait subir pendant l’interrogatoire.

	— Je sais…

	— Tu sais vraiment ? Ou bien tu sais ce qu’ils ont bien voulu raconter.

	— Je sais vraiment, j’étais dans la cabine, comme témoin. Derrière le miroir. Tout est enregistré, pour éviter les bavures.

	— Enregistré… Y’en a qui doivent se marrer quand ils visionnent les cassettes. Alors là, c’est le bouquet. Pas de bavure ? T’étais là quand ils sont passés tous les trois ? Quand le grand à gueule de singe a mis tout le poing ? C’est certain, ça va se retrouver sur Internet un jour ou l’autre.

	— La commission a fait détruire toutes traces de ton passage, après avoir déterminé que nos Marteaux ne s’étaient pas écartés de leur mission.

	— Laisse-moi rire, une commission qui accepte la torture et le viol est complice jusqu’au bout, elle entérinerait n’importe quoi. Et je suppose que je suis censé croire qu’ils vont réellement détruire ces bandes. Je parie qu’elles sont déjà chez l’un de ces gars, qui se branle en me regardant me faire mettre.

	Sara prit le bras de Grégoire, tant pour s’y accrocher que pour le soutenir.

	— Ne sois pas idiot. Allez, viens, on va manger. Et comment veux-tu que je t’appelle, si tu n’aimes pas les grenouilles ?

	— Essaie Greg…

	— Greg.

	— Shit, c’est encore pire.

	 

	 

	— Je suis très fier du résultat, Monsieur Bogaert.

	— Monsieur Bogaert est mort.

	— Je sais, mais je ne vais pas vous appeler « X » quand même.

	— Monsieur « X ». J’aime assez bien, ça fait présentateur de film porno.

	Le chirurgien eut l’air choqué, puis il éclata de rire.

	— On abuse de la morphine ?

	— Pas du tout, j’ai arrêté votre merde il y a trois semaines. Je supporte la douleur avec des Tylenol que j’ai piqués à la pharmacie.

	— Parfait. Mais vous auriez dû m’en parler.

	— Vu tout ce que j’ai subi jusqu’ici, je préfère ne plus faire confiance à personne.

	— Humm. Mais à moi, vous pouvez me faire confiance non ?   Je vous ai donné figure humaine…

	— En quatre mois. C’est vrai. Mais je ne m’y habitue pas du tout. Et la sensibilité est bizarre. Je touche là et je sens ailleurs. Par moment, c’est hypersensible, à d’autres, ça dort.

	— Deux ou trois ans, et vous aurez presque tout récupéré, il faut du temps…

	— Tant que ça ? Moi qui avais prévu d’embrasser Sara, je n’en profiterai même pas.

	— Haha, votre humour est revenu, c’est déjà ça.

	— Je ne plaisantais pas.

	— Vraiment ? Mais je pensais que…

	— Que quoi Docteur ?

	— Que… enfin… les filles…

	— Ah, vous aussi vous faites partie du club très restreint des « Trente » ! Vous êtes au moins le centième membre à en faire partie.

	— Pardon ?

	— Rien… C’est entre moi et Sara. En bref, ne parlons pas de ma sexualité, ça me gêne. On ne parle pas de la vôtre, n’est-ce pas ? Alors, laissez la mienne où elle se trouve et j’y répondrai moi-même quand je le jugerai bon.

	— Et ce visage, qu’en pensez-vous ?

	— Quand je me regarde dans le miroir, je vois un inconnu. Pas spécialement séduisant d’ailleurs.

	— Je suis resté le plus fidèle possible à l’image que vous aviez de vous-même avant l’intervention.

	— Quelqu’un d’insipide, neutre, invisible, je sais, vous me l’avez assez répété. Mais tant qu’à faire, j’aurais préféré ressembler à Ben Affleck.

	— Haha, vous auriez eu encore plus de mal à l’assumer, je vous le garantis. Les études montrent que le plus difficile à assumer, ce n’est pas le changement de visage, mais c’est la perception que les autres se font de vous. Un visage trop charmeur, il faut vivre avec en permanence.

	— Une « étude », c’est ça que je suis pour vous ? Et qui vous dit que je ne suis pas réellement un charmeur ?

	— Votre profil… Je l’ai étudié dès le moment où vous êtes venu dans ce service.

	— Vous savez pertinemment bien que toute ma vie n’a été qu’un mensonge. Que je me suis caché, en réalité, je suis introverti. J’en étais conscient vous savez, mais que pouvais-je faire ? Aujourd’hui, c’est comme si tous mes barrages avaient cédé. Je me sens… libéré de mes chaînes. En plus, vu que tout le monde croit que je suis pédé, que ma vie a été exposée au grand jour, je n’ai plus besoin de me cacher, je ne saurais d’ailleurs pas où me dérober !

	— En êtes-vous sûr ?

	— Quoi, que je n’ai plus besoin de me cacher ou que je ne suis pas pédé ?

	— Les deux. Vous vous leurrez peut-être à penser que vous n’êtes pas homosexuel parce que c’est trop lourd à porter ?

	— Peut-être, mais quelle importance ? Certaines femmes m’attirent, et c’est tout ce qui compte. Rose… Rose m’attirait vraiment, et elle n’avait rien d’un top model. Je suppose que ça veut dire quelque chose, non ? Alors, pourquoi remuer de vieilles tortures si je peux aimer une femme ?

	— Vous voyez…

	— Non, je ne vois rien. Et ce n’est pas les expériences vécues ici qui m’aideront à savoir. Sara… Sara est une femme charmante.

	— Et Hugh ?

	— Haha, Hugh est un sale con. Et pas du tout mon type !

	— Il est un peu soupe au lait, mais il a du cœur, et il a du charme, dans son genre. Vous savez qu’il a pris sur lui la majorité du fiasco H5N1 ?

	— Et pourquoi ?

	— Nous pensons que c’est parce qu’il vous le devait.

	— Sans offense, mais je n’en crois pas un mot. Courageux, mais stupide et sans grand risque pour sa carrière, je suppose.

	— Vous l’avez vu récemment ?

	— Euh… non.

	— Il a été muté. Rétrogradé serait plus correct.

	— Je peux être franc ?

	— Bien sûr.

	— Ça m’est tout à fait égal. Sauf pour une chose, je ne pourrai pas lui faire payer l’humiliation qu’il m’a faite.

	— Vous êtes dur. Hugh Perkins est un brave type.

	— Il s’est peut-être senti coupable, à un moment, mais je vous garantis qu’il n’a pas été moins tendre que les Marteaux. En quelques paroles, il a détruit toute ma vie. Une vie minable, peut-être, sans le moindre relief, refoulée, frustrée, cependant c’était la mienne.

	— Vous avez vécu de grandes cassures. Nous avons assez de recul, maintenant, pour envisager de voir quelqu’un qui saura vous écouter en toute discrétion.

	— La discrétion est une chose à laquelle je ne peux plus croire. Et m’écouter pour quoi faire ? Je préfère affronter mes difficultés tout seul.

	— Jusqu’ici, vous les avez affrontées en vous cachant…

	— Jusqu’ici, oui. Et puis, nous nous cachons tous, mais chacun d’une manière différente. J’ai été plongé malgré moi dans une espèce de secret d’État, qu’on sauve ma peau, en fin de compte est quelque chose que je n’ai pas encore compris. J’étais mort. C’était plus simple de me laisser crever, non ? Je ne crois pas un instant que si je vis, que si j’ai un nouveau visage, une nouvelle identité, ce soit pour faire reluire les couilles du Président. Comme si je n’avais pas déjà assez payé… Ils vont trouver un truc, j’en suis sûr.

	— Une petite crise de paranoïa ? Et si tout simplement c’était leur façon de s’excuser ?

	— Le seul mot d’excuse que j’ai eu venait de Hugh et c’était juste ça. « Excuse ». Rien de plus.

	Le chirurgien resta silencieux un moment. Il faisait partie de la machinerie, et donc lui, comme tous les autres, ne pouvait recevoir sa confiance.

	Grégoire était tout seul, perdu parmi des gens qui l’avaient arraché à sa vie, et il n’avait que deux issues pour en sortir.

	Les pieds devant, ou la tête haute.

	Se lamenter sur son sort ne le mènerait qu’à sa perte. Sara et le chirurgien n’avaient pas tout à fait tort quand ils disaient qu’il pouvait profiter de cette nouvelle identité pour renaître, pour faire tout ce qu’il avait toujours voulu faire. Une seconde chance. Il y avait un piège, et ce n’était pas une crise de paranoïa, mais s’il n’essayait pas, il ne le saurait jamais.

	— Puisque je ne ressemblerai jamais à Ben Affleck, voyez-vous tout de même un moyen d’améliorer mon allure ? Tant qu’à faire…

	— Ils disposent d’une salle d’entraînement deux niveaux plus bas. Je peux vous arranger un accès. Mais pour perdre votre poitrine de poulet, vous allez devoir suer. On peut aider avec un petit complément… Et si vous insistez, il y a encore un ou deux paramètres que je peux changer sans grands efforts ni douleur. Vous ne serez jamais Ben, mais vous vous sentirez peut-être plus en phase avec votre nouveau look.

	Puisqu’il était condamné à renaître, Grégoire préférait autant qu’il soit acteur de sa vie. Curieusement, c’était la seule chose qui l’enthousiasmait un peu. Et sans se leurrer, il savait que c’était aussi le seul moyen qu’il avait trouvé d’échapper à sa situation et à l’ennui.
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	Quelque chose avait réellement changé en lui. Et ce n’étaient ni les coups reçus ni la chirurgie plastique réparatrice qui en étaient responsables. C’était plutôt la situation. Condamné à se reconstruire, il pouvait choisir n’importe quelle voie. Mais d’une manière ou d’une autre, Grégoire devait définitivement mourir.  

	Pour renaître.  

	Pas comme un phénix, qui renaît de ses cendres, à l’identique, mais plutôt en celui qu’il aurait pu être, si ses choix n’avaient pas été martelés par une éducation rigide ou conditionnés par un environnement étouffant. Mais qui donc était cet étranger qui habitait aujourd’hui son corps ? Il rêvait encore avec le visage de Grégoire, parce qu’il ne savait pas qui était cet inconnu dans le miroir.

	En somme, il se retrouvait dans la peau d’un ado, libre de sa vie, de ses choix, mais il avait 33 ans.  

	L’âge du Christ… Marrant que ça soit justement à 33 ans que lui aussi accédait à une nouvelle vie.  

	Les premières semaines de son éclosion, comme tout adolescent, il s’était senti très franc. Voire même arrogant dans ses affirmations et dans ses attitudes. Mais son âge était là, et très vite une sagesse héritée de sa vie antérieure lui avait permis de contrôler ses excès sans pour autant renoncer à les explorer. Retravailler son allure était une chose à laquelle il n’avait pas eu son mot à dire. Mais retravailler son corps en était une autre, cette décision n’appartenait qu’à lui. Grâce aux exercices, à quelques injections d’hormones aimablement prescrites par le Docteur Jeckyll et au régime protéiné, il gonflait comme un veau. Ses muscles restaient minces, mais avec une structure visible là où quelques semaines auparavant il n’y avait que des baguettes squelettiques. Mais le plus flagrant était ses nouveaux poils. Lui qui n’avait jamais eu un seul poil sur les jambes, et encore moins sur le torse, il en attrapait. Et il en était très fier. Il était convaincu qu’un homme sans poil n’est pas tout à fait un homme, de même qu’une femme poilue n’est pas tout à fait une femme. D’ailleurs, elles s’empressaient de se raser. Bien sûr, c’était idiot. Encore des clichés hérités de son ancienne vie. Malgré cela, à la salle de gym, il avait pu constater que les femmes étaient plus poilues que les hommes, en tout cas sur les jambes. Et ça l’avait fait pisser de rire. Toutes ces femmes – ses ex-collègues de la banque – qui commentaient les poils de leurs maris avec des rires moqueurs, alors qu’en réalité, il y avait fort à parier que leurs jambes étaient encore plus poilues…  

	 

	 

	Il lui tardait de quitter le centre – il ne savait toujours pas où il se trouvait, CIA ? FBI ? Services secrets machin chouette ? – pour aller se mesurer à la vraie vie. Il avait commencé à construire une nouvelle image de lui-même, mais il devrait l’assumer face aux autres. Ici, c’était facile, il voyait toujours les mêmes têtes, mais dans la rue, comment le regarderait-on ?

	De toute manière, les quelques vêtements ennuyeux qu’il avait emportés dans sa valise devenaient trop justes. Oui, vraiment, il « s’épaississait ». Rien de transcendant, mais il n’avait plus l’air de cette croquette dont s’était moqué José. Et puis, il n’avait qu’une hâte, tous les brûler. Il fallait les remplacer. Il voulait un look dynamique, branché. Il serait même temps d’aller chez le coiffeur tenter un truc un peu audacieux.  

	 

	 

	Ses journées étaient lassantes. Il lisait, regardait la télévision, mais surtout, il s’entraînait avec des engins de sport au top niveau. Là où, trois ans plus tôt, il avait vainement essayé de travailler sur des engins obsolètes, ici, le moindre engin lui disait combien de calories il avait perdues et si l’équipe des Rockets avait gagné le match de basket-ball de mardi face aux Lakes.  

	Son goût pour le sport ne changeait pas, il détestait. Ses seules motivations provenaient de son désir de valoriser son corps, et surtout, de quitter sa chambre où il s’emmerdait royalement. Et force était d’avouer que même si son avis ne changeait pas sur la question, une sorte de bien-être l’envahissait au fur et à mesure que son endurance augmentait.  

	Sa morphologie aussi évoluait un peu, il restait très moyen au vu de tous ces mecs ici, qui faisaient au moins trente centimètres de plus que lui en hauteur comme en largeur. Une des grandes différences entre cette salle et celle de « Tony » d’il y a trois ans, c’était l’ambiance. Ici, les différences semblaient aplanies. Hommes, femmes, costauds ou comme lui, maigrelets, cela n’avait pas d’importance. De parfaits inconnus vous abordaient pour vous aider avec un engin, et petit à petit Grégoire allait vers eux pour les aider quand ils en avaient besoin. Le responsable de la salle, Tom, dispensait ses conseils, mais cette fois, ils « sonnaient » juste. Certains lui donnaient même des petits cours de « combat » – et cette partie, il détestait –, mais comme ils avaient la délicatesse de ne pas vraiment frapper, il supportait l’échange au nom de l’intégration dans le groupe, ce qui avait en outre, le mérite de remplir son quotidien. Chacun avait sa technique, mais comme se battre seul était impossible, en dernier ressort, ils venaient le chercher. Ce que Grégoire apprit réellement de ces séances, ce n’était pas à cogner – son cas était, aux dires de Rodriguez, désespéré –, mais en revanche d’esquiver ! Et au fil des entraînements, il était devenu un expert pour éviter les coups ! Avec une gentillesse certaine, ses compagnons anonymes le félicitaient, prétendant qu’il était au moins aussi important de savoir éviter les coups que d’en donner. Cette gentillesse, polie, mais hypocrite bien entendu, il l’appréciait vraiment. Et au fil des semaines, il acceptait de mieux en mieux son corps. Et même son visage commençait à lui « ressembler », à moins que ça ne soit le contraire.  

	 

	 

	Cependant, sa vie, cantonnée, n’était rien d’autre qu’un séjour en prison. Après avoir été roué de coups, il était hébergé ici, aux frais du contribuable, sans aucun motif apparent. Sortir lui était interdit, même si cela n’avait jamais été officiellement annoncé. Derrière un semblant de « tu peux circuler où tu veux », il était restreint en réalité à sa chambre, la même depuis son réveil. La cuisine lui était ouverte 24 h/24 h et quel que soit le moment, il y régnait une effervescence qu’il avait un peu de mal à assimiler. Il avait un pass pour le sport – où il n’allait jamais qu’accompagné, et après avoir demandé une escorte au 107 de son téléphone. Il avait essayé de filer en douce, en exploration dans ces immenses couloirs interminables, mais la surveillance était stricte et ici, on ne badine pas avec le règlement. Au vu de ce qu’il avait connu, il préférait ne pas trop pousser les limites de ses geôliers.

	Sara et Hugh passaient le voir au moins une fois par semaine. Souvent ensemble. Elle était souriante, comme toujours. Un sourire peut-être un peu artificiel, plaqué sur son visage. Lui restait pareil à lui-même et ne mentionnait jamais sa rétrogradation. S’il pouvait entrer ici, c’était qu’il n’avait pas été si rétrogradé que ça.

	 

	 

	— Tu es prêt ? demanda Sara. Quoi ? Pas encore habillé ?

	— Ben, je reviens tout juste de la gym et j’ai quand même pris une douche…

	— Grouille, enfile-moi ce tee-shirt, non pas celui-là… Tu l’as gardé ? Je ne te comprends pas parfois.

	— H5N1 INFECTED, c’est mon tee-shirt fétiche. Il me permet de ne jamais oublier toutes les horreurs que vous m’avez fait subir.

	Sara leva les yeux au ciel, s’attendant à une longue tirade qui ne vint jamais.

	— Hugh est en bas, il nous attend.

	— Où va-t-on ?

	— Chez le patron. Le tout grand patron. Tu l’as certainement déjà vu à la télé aux côtés du Président… T’es sûr pour ton nouveau nom ?

	— Vu que vous avez refusé « Will Smith » et « Jessica Alba », j’ai opté pour Gary Gardner.

	— Gardner… Ça ne fera pas revenir Rose.

	— Mais j’honore sa mémoire, à ma façon. Et puis, Gardner, c’est comme Jennifer Gardner, la femme de Ben Affleck, j’adore la série Alias, et à ma manière, j’ai l’impression de vivre un de leur épisode, sauf que le mien ne dure pas 40 minutes !

	Sara acquiesça et lui prit le bras en riant doucement.

	— T’aurais pas un peu grandi ?

	— C’est mon dos qui est plus droit. Je voulais que le doc m’étire les jambes de deux ou trois centimètres, je veux dire d’un pouce environ, mais il a refusé. Tant pis, dans une troisième vie peut-être.

	— Nerveux ?

	— Je devrais ? Je vais à l’abattoir ? J’en viens, alors tu sais…

	— Mais tout de même, rencontrer le grand patron… Moi non plus je ne l’ai jamais vu. Sauf à la télévision.

	— Grand patron ou pas, tant qu’il signe mon bon de sortie…

	Ils rejoignirent Hugh dans le hall.  

	À quelques mètres de là, c’était la sortie. La clarté du soleil fit bondir son cœur. Pas vu le soleil depuis si longtemps dans son univers sans fenêtre.   Il suffirait de quelques pas… Il n’avait pas réalisé à quel point ça lui manquait.

	Ils tournèrent le dos à la porte et s’enfoncèrent dans un couloir luxueux et sombre. Des gardes en costumes noirs, hors d’à-propos, masquaient mal leur statut d’agent de sécurité. Pas qu’ils soient spécialement larges – pas des crevettes non plus –, mais ils avaient le regard de mamans aigles surveillant un intrus près du nid.

	Sara et Hugh se contentèrent de ralentir pour que les agents puissent lire leur badge. Un badge provisoire, valable pour cette seule journée.  

	Ces Américains… ils étaient attendus, connus, alors pour quelle raison tout ce tralala ?

	Pour pasticher Mister Bean – pour qui il avait une réelle admiration –, Grégoire saisit son badge et le pointa en avant, à dix centimètres des yeux des types qui le contrôlaient, avec un grand sourire. Insensibles au ridicule de la situation, ils se contentaient d’examiner le badge comme si de rien n’était, Grégoire secoua la tête. Des cas désespérés.

	Un ascenseur s’ouvrit, un autre garde était dedans. S’il demandait à voir leur badge…

	— Mrs Rosario et Mister Perkins ? Vous et votre invité êtes les bienvenus. Veuillez entrer, je vous prie…

	Houla, enfin quelqu’un qui n’avait pas des manières de cow-boy… Un peu de politesse, ça surprend par ici.

	Le type croisa le regard de Grégoire, très brièvement. Mais juste assez pour que Grégoire ait une sorte de flash. Ce type était gay. On n’aurait pas dit pourtant, il n’était pas efféminé, au contraire, il était très viril.

	Un petit ralenti dans le mouvement de ses yeux, quand ils avaient glissé sur lui… Là où ceux d’un hétéro vont juste passer, ceux de cet homme avaient « accroché » un tantinet plus que de normale. Grégoire ne pouvait jurer de rien, bien entendu. C’était peut-être aussi que sa réputation l’avait précédé et que le type était juste curieux. L’impression pourtant, lui restait bien ancrée. Peut-être qu’à force de se faire traiter de pédé, il s’était un peu réveillé. Il devait bien admettre que certains types, à la gym, lui donnaient des sensations assez proches de celles des gars – ou des filles, ne l’oublions pas ! – qu’il avait osé aller voir sur le Net. Ici, de toute façon, il portait l’étiquette d’un homo. Ça en dérangeait certains, il le voyait dans leurs yeux, mais pour la plupart, ce n’était qu’un détail. Grégoire savait que tôt ou tard, il devrait sonder cette zone sombre de son esprit. La vérité, c’était qu’il crevait de peur de ce qu’il y trouverait. Et s’il était vraiment pédé ? Et si Rose, Sara, et surtout Laurence, son premier – et seul amour – n’étaient que des illusions que son esprit inventait pour nier d’autres sentiments ? Grégoire porta son attention sur l’homme, du coin de l’œil. Il ne le reverrait jamais, donc, il ne risquait rien à l’observer avec une certaine insistance. Et puis, même s’il s’était trompé sur son compte, comme ici sa réputation était faite, cela ne changerait rien.

	Le garde, ou agent, ou quel que soit son titre avait des petits signes qui complétait la première impression. À commencer par le fait qu’il était la première personne un peu sensible et polie. Jusqu’ici, il n’avait eu à faire qu’à des rustres. Même Sara était brusque. Différence culturelle, sans le moindre doute. Il connaissait bien les mœurs anglaises, par son père, mais pas les américaines. Une différence de taille.   

	Ça faisait longtemps qu’il avait compris que la « trentaine », désignée par Sara désignait plutôt la quantité de pâtés de maisons au courant pour « sa sexualité » que la quantité de personnes.  

	Le gars tourna sa clé dans une encoche prévue et tapa un code en masquant le clavier d’une main.

	Les portes se fermèrent et l’ascenseur monta. Surprise… Grégoire aurait juré qu’ils allaient s’enfoncer dans les mystères du sous-sol.

	Enfin, ils s’arrêtèrent. De toute évidence, le building était assez haut, car le trajet dura assez longtemps.

	Les portes s’ouvrirent sur deux gardes. Qui gardait-on ici, le Président ?

	— Bonne journée Mrs Rosario, Mister Perkins…

	Le garde de l’ascenseur inclina la tête pour saluer Grégoire.

	En retour, Grégoire lui fit un rapide sourire et lui décocha un clin d’œil discret.

	Le gars lui fit un imperceptible signe de la tête. Oui ? Mais oui, quoi ?

	En tout cas, il ne s’était pas trompé. Le petit « oui » était probablement une sorte de code entre homos, mais évidemment, il ne connaissait pas ces codes.  

	C’était facile, après tout, de draguer. Grégoire fut assez fier de son audace. Jamais de toute sa vie, Grégoire n’avait osé envoyer un « signe » à qui que ce soit. Il n’avait pas imaginé qu’il était si simple d’avoir un ticket, même avec un type. Avait-il loupé plein de petites initiatives à son attention ? Il n’avait rien vu. Ou n’avait rien voulu voir.

	Ici, dans un pays étranger, où il ne risquait pas de tomber sur une connaissance, il se sentait plus audacieux. S’il se prenait un regard de travers, ça n’avait pas la moindre importance.

	Il y avait pourtant un truc qu’il avait mal estimé. Il devrait reprendre l’ascenseur en sens inverse ! Une vague de timidité l’envahit aussitôt. C’était une chose d’envoyer un clin d’œil culotté à un type, c’était autre chose de se retrouver à nouveau à ses côtés.

	Sans même s’en rendre compte, il suivit Sara et Hugh dans le couloir, l’esprit hanté par le type de l’ascenseur. Son visage lui apparaissait brusquement séduisant.  

	Leurs nouveaux gardes en costumes noirs étaient silencieux. Très vite, ils stoppèrent devant une porte large, double, lisse, plaquée en ronce de noyer. L’un d’eux frappa.

	Ce qui caractérisait l’étage, c’était le silence. Il était total.  

	La porte s’ouvrit sans surprise sur deux autres gardes.

	Entre ces deux carrures larges se tenait un homme, assez petit, qui ne souffrait pas de la faim, avec une bouche énorme pleine de grandes dents alignées à la perfection, genre Kennedy ou Carter. Une barbe courte, nette, poivre et sel.

	L’homme fonça tout droit sur Grégoire, un sourire plaqué, « à la Hilary Clinton », sur le visage, tellement artificiel que Grégoire avait envie de lui demander s’il le prenait pour un con ou pas. Méfiance, ce type, qui qu’il soit, est puissant et n’était certainement pas le dernier des imbéciles…

	— Monsieur Gardner, ou puis-je vous appeler Gary ?

	— Ah, euh, Gary, ça ira… Faut bien s’habituer. Et vous ?

	— John Thomas McBright. McBright, ça ira.

	— Vous êtes le chef ici ? Je tenais à vous remercier personnellement pour votre charmant accueil sur le sol américain.

	L’homme le regarda un instant avant d’éclater d’un grand rire théâtral.

	— J’étais prévenu au sujet de votre humour, Monsieur Gardner. Vous avez la mémoire longue et vous ne pardonnez pas facilement, n’est-ce pas ?

	— C’est quelque chose que j’ai développé récemment, en effet. Tout comme ce sens de l’humour auquel vous faites référence.

	L’homme lui tapa dans le dos et les invita tous à s’asseoir autour d’une immense table rectangulaire, du genre de celles qu’on voit dans les films où se tiennent des conseils d’administration de multinationales. Grégoire était impressionné par la froideur qu’un tel endroit dégageait une fois que personne n’y était assis.

	Il y avait un autre homme dans la pièce. Il se précipita sur Sara et Hugh, avec un grand sourire. Grégoire l’avait déjà croisé dans les couloirs.

	— Sara, Hugh, merci pour votre ponctualité.

	Sara se tourna vers Grégoire.

	— Grég… Gary, je te présente David Shelding, le responsable de notre unité.

	— C’est à lui que je dois le chili et la télé aux deux mille chaînes ?

	— Euh… oui.

	— Ah, ça tombe bien, je voulais vous demander si l’on pouvait déverrouiller les programmes X.

	— Je vous avais prévenu, McBright, ricana Shelding. Il a beaucoup changé.

	— Qu’importe, je suppose qu’après ce que vous avez vécu, Gary, vous avez pas mal de choses à évacuer.

	— On peut dire ça, McBright.

	— Asseyons-nous. Sara, Hugh, installez-vous ici… David, mets-toi à côté de moi et Gary, prenez donc cette place.

	— Au bout ? Tout seul ? Je suis puni ?

	— Pas du tout, c’est la place d’honneur.

	— C’est surtout la seule place d’où je ne pourrai pas lire vos notes.

	— Haha, bien observé. Maintenant, mon garçon, je crois que nous avons tous compris que vous êtes revanchard et que votre humour est votre seule arme, alors, s’il vous plaît, soyons constructifs, un peu de sérieux et concentrons-nous sur ce qui va suivre.

	Gloups, Grégoire savait reconnaître une rebuffade quand il en subissait une. McBright était le premier à résister à ses petits combats de chefs. Il ne s’était pas laissé impressionner et Grégoire ne pouvait évidemment pas laisser ça sans suite. Là où il aurait rougi lamentablement, quelques mois plus tôt – en supposant qu’il ait jamais osé jouer la carte de la provoc – cette fois, il resta zen. Il acquiesça avec un sourire aussi faux que celui du chef des chefs.

	— Bien entendu McBright, nous ne sommes pas des enfants.

	L’homme le regarda avec une hésitation dans le regard, puis il s’assit avec un bref signe de tête.

	Au bout de la table, à deux kilomètres des autres, Grégoire prit place. Il avait devant lui un classeur, fermé, et scellé par deux fils cachetés.

	Il ne manquait que « top secret » sur la face du classeur. Il prit les fils et commença à décacheter la sécurité.

	— Nous ouvrirons ceci à mon signal Gary.

	— Pardonnez-moi, je pensais que…, répondit-il avec un sursaut. Puis il se mordit la joue. Il s’était laissé remettre à sa place. Il aurait mieux fait de répondre un truc du genre « parlez plus fort, je n’entends rien d’ici ». Mais évidemment, c’est le genre de truc auquel on pense toujours trop tard.

	— Grégoire Bogaert a définitivement cessé d’exister. Vous pouvez ouvrir le dossier devant vous…

	Grégoire fit la moue. Quel connard, ce type.

	Avec un coup d’œil glacial en direction de McBright, Grégoire ouvrit son classeur.

	Il y avait un permis de conduire, américain, avec la photo du nouveau lui. De Gary. Quand avaient-ils pris cette photo ? Il voyait un type à l’expression un peu morne, un homme qui s’ennuie. Une bouche tirée, des yeux fatigués. Quand diable avaient-ils… ? Il avait donc l’air si ennuyeux ?

	Gary William Gardner… 30 novembre 1970. Eh là, mais ce n’était pas la bonne année de sa naissance ! Et en plus, il avait demandé pour être né un 25 décembre ! Si comme le Christ il devait renaître sous une nouvelle forme, à trente-trois ans, autant se la jouer Jésus jusqu’au bout !

	— Ce n’est pas la date de naissance que j’avais demandée. En plus, vous m’avez vieilli de deux ans !

	— C’est vrai ? Dommage. Et tant pis, le dossier a déjà été introduit dans toutes les banques de données. Vous trouverez le dossier complet de Gary Gardner dans les pages suivantes. Il y a ses empreintes dentaires chez un dentiste du Minnesota, datant de 1983, une arrestation pour excès de vitesse dans le même état 5 ans plus tard. Gary Gardner, vous avez même auprès de la police de cet État un petit dossier pour détention de cannabis.

	— Sympa, moi qui n’ai jamais fumé de ma vie…

	— Il faut laisser des petites traces pour qu’en cas de besoin, on puisse se raccrocher à un passé. Tout le monde laisse des traces Gary, tout le monde. En dessous, le gros fascicule, c’est votre bien le plus précieux. Vous allez le lire, le relire, le connaître par cœur avant de pouvoir sortir d’ici, notre scénariste a écrit toute votre histoire, depuis les grands-parents immigrés d’Irlande et d’Italie, jusqu’à vos conquêtes amoureuses.

	— Ah oui, je vois. Et pourquoi n’ai-je pas été consulté pour écrire cette histoire ? C’est la mienne non ? Je ne comprends pas bien la procédure… Je ne peux pas être qui je veux ?

	— Vous n’êtes pas réellement américain Gary, beaucoup de subtilités vous échappent, il était nécessaire de l’écrire à votre place pour qu’elle ait l’air vraie, avec des détails authentiques. Imaginez que vous rencontriez quelqu’un qui a été à la même école que vous la même année ? Vous saisissez ? Et ne croyez pas que cela n’arrive jamais, nos vies sont truffées de coïncidences. Vous avez intérêt à avoir une bonne réponse aux questions embarrassantes. Je vois d’ici comment vous allez patauger. Tout se trouve ici, dans votre bible du moment.

	— Attendez… les gens ne sont quand même pas cons, ils entendront que je parle différemment, à moins que je vive en permanence avec une patate chaude en bouche…

	— Lisez le fascicule, mais pour répondre brièvement, vous revenez tout juste de douze années à Londres et à Bruxelles, au siège de l’OTAN. Satisfait ?

	— Et je suppose que je suis hétéro dans votre scénario ?

	— Nous n’avons rien changé de ce point de vue là, vos regards vous trahiraient. Vous êtes homo et vous le restez. Vous voyez que nous ne sommes pas des monstres.

	— Eh, mais, je ne veux pas ! Ce n’est pas ma vie !

	— Ne soyez pas timide, je comprends que dans votre vie passée, vous avez eu du mal à l’accepter, mais vous êtes reparti Gary, et pouvez enfin être qui vous êtes vraiment, profitez de cette chance, peu de gens parviennent à prendre des virages à 180° au cours de leur vie. Trop de choses à éviter, à écarter du chemin…

	— Écoutez, ce truc me tombe dessus. Je ne suis même pas certain d’être gay et vous me bombardez tous avec ça depuis des mois. Vous ne croyez pas que si je peux choisir ma nouvelle vie, je préférerais choisir une vie d’hétéro ?

	— Allons, vous verrez, c’est bien moins compliqué qu’il n’y paraît. Il nous faut de la crédibilité ici. Et Gary, vous aurez déjà tellement de nouveautés à gérer que pour les choses que vous êtes vraiment, il vaut mieux ne pas les altérer. Vous n’avez peut-être pas beaucoup d’heures de vol, Gary, mais mes Marteaux m’ont assuré que vous preniez bien.

	— Pardon ?

	Grégoire était soudain rouge, pas de honte, mais de rage.

	— Je veux juste dire que vous êtes un pédé, avec tout ce qui va avec.

	— Les seules choses qui soient passées dans mon cul, à l’envers, c’est vos gars et le thermomètre à ma naissance !

	— Calmez-vous, nous pensions bien faire.

	— Eh bien ça au moins, ce n’est pas dans toutes les banques de données du pays, alors il faut le changer !

	— Trop tard, j’en ai bien peur. L’arrestation pour détention de cannabis, c’était dans une boîte gay… Et il y a aussi quelques petites aventures, à Londres… Qui sont connues de la police. D’une manière ou d’une autre, Gary, on vous a fait renaître au mieux de vos intérêts, et pas de chance si vous êtes pédé. Et puis, vous n’allez pas me la faire à moi. Vous empestez le pédé, vous bougez comme un pédé, même vos crises d’hystérie puent le pédé. Que vous le sachiez ou non, vous êtes pédé ! Et pour être tout à fait complet, vous voyez ce petit écran… C’est l’intérieur de l’ascenseur que vous venez d’emprunter. Mark a bien caché son secret. Nous le connaissons bien entendu, mais il nous a fallu quelques semaines pour le savoir, mais vous, en trois secondes, vous l’avez mis à jour. Vous voulez son numéro de téléphone ? Dois-je vous rappeler, Gary, que vous avez refusé les entretiens psychologiques qui nous auraient aidés à affiner le scénario.

	— Pourquoi ne m’avoir rien dit ? J’y aurais été, croyez-moi bien !

	— Beaucoup de gens, quand ils ont le choix, se choisissent des vies fabuleuses, mais impossibles à vivre au quotidien. Il faut toujours une juste mesure entre des points positifs, et d’autres, plus difficiles. Nous avons fait de notre mieux et…

	— Il n’y a rien que je puisse faire à ce propos…, murmura Gary.

	— Pardon ?

	— Excusez-moi, avec la distance, j’oubliais que je devais parler fort.  

	Et crac, il l’avait placé !  

	— Je m’attendais juste à vous entendre rajouter, « il n’y a rien que je puisse faire à ce propos », reprit-il. Il y a quand même des erreurs flagrantes, dans votre dossier. Mon âge, par exemple, mais aussi mon permis de conduire. Je n’ai jamais conduit de ma vie !

	— Vous pensez vraiment que nous sommes des idiots ? Nous savons que vous n’avez jamais touché un volant, à cause de l’accident de vos parents. Nous sommes aux States, ici, tout le monde conduit. Alors vous avez trois jours pour apprendre. Ce n’est pas difficile, Hugh et Sara vont vous apprendre, et je mettrai même Robert sur le coup. C’est notre spécialiste en conduite défensive. Dans trois jours, vous serez un as du volant. Quant à votre date, on vous a vieilli, c’est vrai, mais il y a deux raisons à cela. La première, c’est que les opérations vous donnent une allure moins jeune, et l’autre, c’est pour limiter les rapprochements possibles.

	Grégoire soupira par dépit.

	— Il y a tout de même des compensations, Gary. La première c’est qu’en plus de votre nouvelle identité, nous rajoutons dix mille dollars à votre nouveau compte en banque, pour vos dépenses personnelles urgentes. Vos biens y ont été transférés. Aux quatre-vingt-six mille euros et des poussières de la valeur de votre appartement deux-pièces, ses meubles et vos avoirs bancaires, se rajoutent nos dix mille dollars.

	— C’est une plaisanterie, je suppose.

	— Pardon ?

	— Dix mille dollars ? Pour ce que j’ai subi ? Même dix fois plus ne seraient pas assez !

	— ET une rente mensuelle de trois mille dollars.

	— Encore une blague.

	— ET le paiement des arriérés depuis votre arrivée.

	— Et ?

	— Et une petite maison dans l’État de votre choix d’une valeur approximative de trois cent mille dollars.

	— À mon nom ?

	— Bien entendu.

	Grégoire resta silencieux.

	— Meublée ?

	— Cela s’entend.

	— Une voiture ?

	— À la mesure du scénario que nous vous avons concocté.

	Grégoire acquiesça. Pas mal. Il n’avait jamais su négocier ou marchander, la proposition de McBright était intéressante. Où était le piège ? Grégoire décida de pousser doucement le bouchon.

	— J’ai quand même une requête à formuler.

	— Nous avons été plus que généreux, il ne sera rien ajouté. Nous avons fait une grosse boulette, nous ne l’admettrons jamais officiellement, mais il n’y a pas de raison que vous en soyez victime. Donc, nous nous limiterons là, à peu de choses près.

	— Un job ?

	— Vous voulez travailler avec vos trois mille dollars par mois ?

	— Évidemment ! Vous êtes probablement assez riche pour vivre sans travailler jusqu’au restant de vos jours et pourtant vous bossez ici, et pas pour trois mille dollars, je suppose.

	— Vous avez gagné un point. Nous vous trouverons quelque chose dans vos cordes.

	— Je ne veux pas faire serveur travesti dans un bar gay, que ça soit clair !

	— Haha. Vous serez consulté dès que nous saurons où vous voulez vivre.

	— Votre offre compense assez bien le préjudice financier, je suppose…

	— Mais ?

	— Le préjudice moral, vous faites quoi pour ça ?

	— Nous vous avons déjà redonné un visage, c’est vous qui avez tiré sur la gâchette, je vous le rappelle.

	— Uniquement parce que vous m’y aviez poussé.

	— Peut-être. Je n’ai pas encore mentionné qu’une petite suite était réservée dans un bon petit hôtel de Miami. Deux mois aux frais du contribuable. Des vacances vous feront le plus grand bien. Et un peu de soleil vous donnera meilleure couleur. Jésus Christ, vous êtes blanc comme un cadavre.

	— Je n’ai pas trouvé le banc solaire.

	— Autre chose ?

	— Je crois que vous mesurez mal l’humiliation que j’ai subie et qui me donne encore des cauchemars aujourd’hui. Consultez vos rapports, il y a assez de caméras dans ma chambre pour qu’ils l’aient remarqué. Vous savez, je vais être totalement honnête, contrairement à vous tous depuis le départ. Je n’en ai pas grand-chose à foutre de vos offres généreuses et indécentes à outrance. Et je sais qu’au bout du compte, je repaierai tout ça, d’une façon ou d’une autre. Comment ? C’est ce que je voudrais savoir, mais vous ne me le direz pas, de toute façon. Alors voilà. J’ai été torturé au-delà de ce qu’on voit dans les pires films d’horreur. J’ai été humilié, à commencer par vos services de douanes.

	— Ils faisaient leur travail.

	— Leur travail, peut-être, mais rien ne les obligeaient à m’insulter.

	— Si vous voulez déposer une plainte, nous transmettrons…

	— Ne vous fichez pas de moi, McBright, j’ai eu ma dose. J’ai une nouvelle vie, à cause de vous, je ne la demandais pas.

	— Vous êtes globalement gagnant, je vous le rappelle.

	— Gagnant ? Vous m’avez volé ma vie minable et sachez que même s’il s’avérait en fin de compte que je suis vraiment gay et que je peux enfin le vivre au grand jour, même si j’ai plus d’argent aujourd’hui que je n’aurais jamais pu l’espérer, même si j’ai de l’audace là où je me renfermais. J’ai perdu ma vie, Monsieur McBright. Si j’avais le choix, j’y retournerais aussi sec ! Et ça, McBright et tous les autres, votre fric de l’honnête contribuable américain ne le compensera jamais !

	— Que voulez-vous que nous fassions de plus ? Aidez-nous si vous avez des idées ! Vous voyez bien que nous ne ménageons pas nos efforts.

	— Non effectivement, et je ne comprends toujours pas pourquoi vous ne m’avez pas laissé crever. Vous orchestrez une nouvelle vie pour moi, trop édulcorée pour être parfaite.

	— Vous insinuez que nous n’avons aucune morale et que si nous faisons tout cela, c’est d’une manière intéressée ? Gary, je vais être franc. Je ne vous aime pas, et personnellement, oui, je vous aurais laissé crever. Tout aurait été plus simple. Cependant, je ne suis pas seul dans cette histoire, trop de personnes vous ont vu et il faut croire que leur morale est meilleure que la mienne puisqu’ils ont pesé de tout leur poids sur votre réhabilitation et sur les conditions indécentes à outrance que je viens de vous faire.

	Grégoire déglutit difficilement. Un sursaut de timidité envahit tout son être et il se sentit gêné par ses excès.

	— Maintenant, si vraiment ces conditions ne vous conviennent pas, nous pouvons les revoir, mais je doute que la patience de ceux qui les ont accordées soit sans limites.

	— Ce ne sont pas les conditions que je me permets de critiquer…

	Grégoire rassembla son courage. Son arrogance n’était probablement qu’une protection qu’il blindait autour de lui, pour ne plus souffrir. Il souffla avant de reprendre sur un ton adouci.

	— C’est plutôt tout ce qui gravite autour. Je vais être propulsé dans une vie qui n’est pas la mienne. Elle me fait peur, je l’admets. Jusqu’ici, ma vie était simple, facile à gérer, et du jour au lendemain, je suis un autre. Nouvelle vie, nouvelle tête, nouvelles habitudes, nouveau pays, nouvelles mœurs, nouvelle histoire. Et sans le moindre encadrement.

	— Eh bien voilà, on y sera arrivé finalement, il n’y a aucune honte à admettre qu’on a peur Gary. Ce ne serait pas normal si vous n’aviez pas peur. Cessez donc de vous montrer « invincible », nous sommes tous faits de chair et de sang. Vous vous habituerez. Et puis, je vous l’ai dit, la transition va se faire en douceur. Permis de conduire, vacances, maison. Et nouveau job.

	— Et assumer une nouvelle sexualité ?

	— Ça semble être le centre de vos craintes, vous le répétez tout le temps. Est-ce donc si important pour vous ?

	— Difficile de vous répondre. Je ne sais même pas qui je suis, et déjà vous m’avez catalogué, répertorié, classé. Vous ne pensez pas qu’il faut du temps pour que je m’y fasse ?

	— Aucune idée. On ne vous demande pas de vous promener en rose bonbon. Observez les autres, si vous voulez vous fondre dans la masse, c’est tant mieux. Ça m’arrange même.

	— Je ne connais rien sur le sujet. Rien.

	— Allez dans le milieu, vous apprendrez vite.

	— Tout seul ? Vous voulez rire. Si ce que votre Président en dit est vrai, m’avancer à l’aveuglette dans un milieu aussi pervers… c’est prendre un risque bien trop important…

	— C’est vous qui voyez. Je doute personnellement que ce milieu soit si débauché que vous semblez le craindre, mais si vous voulez, Gary, je peux demander à un de mes hommes de vous emmener faire un tour là-bas. Mark ?

	— Non. Je n’ai pas envie qu’un « expert » me fasse brûler les étapes. Je ne suis même pas certain d’être gay, j’aime les filles aussi, je vous le rappelle.

	— Allez-y seul alors, testez par vous-même…

	Seul, Grégoire savait qu’il ne ferait jamais le pas. Il n’exagérait pas en disant qu’il n’était même pas certain d’être homo. Il avait passé sa vie à lisser tout désir sexuel, à éviter de se poser des questions. Il savait qu’il n’était pas un top model, et que les filles ne s’intéressaient pas à lui. Il avait choisi de les ignorer, sans doute par protection, pour ne pas souffrir de leur manque d’intérêt. Cela voulait-il pour autant dire qu’il préférait les garçons ? Sans doute qu’il y avait pensé quelquefois. Que peut-être si les femmes ne s’intéressaient pas à lui c’était parce qu’elles sentaient qu’il était gay ? Tout cela semblait tellement dérisoire aujourd’hui, avec le recul. Il avait bousillé les meilleures années de sa vie simplement pour éviter de chercher une réponse, avec le risque de la trouver. Il avait couché, une fois, avec Laurence. Très jolie. Trop sans doute. Elle s’était empressée de le tromper avec un autre garçon de la classe. Il avait pris la raclée de sa vie lorsqu’il les avait trouvés se bécotant. Il avait cru être amoureux. En réalité, il ne l’était pas. Il savait que tous les garçons la désiraient et voilà qu’elle portait son attention sur lui. Comment dire non ? C’était la chance de sa vie ! Enfin leur prouver à tous qu’il était à la hauteur ! Ils avaient fait l’amour. Il n’avait pas osé lui avouer que c’était la première fois. Elle avait forcément dû s’en rendre compte… Il avait été lamentable. Ça le poursuivait toujours aujourd’hui.

	Prouver aux autres garçons qu’il était comme eux… Qu’il pouvait parler « gonzesses » en sachant de quoi il en retournait, en simulant l’enthousiasme qu’ils affichaient si généreusement. Pathétique. McBright n’avait pas tort sur un point. Il pouvait tout recommencer. Il pouvait même être meilleur homo qu’hétéro. Il n’avait plus rien à prouver, à personne. Il était libéré de fait de tous liens. Libre, sans entraves.

	Les réponses viendraient toutes seules au fur et à mesure de ses tests grandeur nature.

	S’ouvrir à une sexualité soi-disant refoulée ? Mais que penser des désirs secrets qu’il ressentait pour Sara ? Et pour Rose avant elle ?

	Toute sa vie était derrière lui. Sa nouvelle vie, sa réincarnation était là, sous ses mains, dans un dossier épais comme un bottin téléphonique de rase campagne de pays de l’Est. Tout était mensonge. Tout était faux. Mais c’était tellement mince, comme dossier, qu’il avait finalement beaucoup plus de latitude qu’il n’y paraissait. Tant qu’il n’en parlait pas au détestable McBright et ses yeux de merlan enchanteur, il pouvait certainement réellement se reconstruire.

	— OK, voilà ce que je vous propose McBright. Je prends tout ce que vous me donnez, je suis vos instructions comme un brave petit mouton, je m’applique à disparaître, comme vous le suggérez. Pour les zones floues, je vois avec Sara et Hugh, tant qu’ils sont là.

	— C’est ça Gary. C’est tout ce qu’on vous demande. Devenez « ce nouveau vous » et disparaissez.

	— Vous m’avez fait prendre un départ difficile, il faut bien le dire. Je veux bien admettre que vous l’avez fait pour assurer la crédibilité de ma couverture. Par contre, je ne veux pas que Mark soit mon « instructeur ». Je pense qu’il vaut mieux se serrer les coudes, trop de personnes ont déjà été impliquées.

	— Sage décision…

	— En revanche, je verrai bien Hugh me jouer le grand jeu. Restaurant en amoureux, sorties en clubs et surtout, nuit à l’hôtel. Comme ça au moins, je n’aurais pas l’air totalement idiot si un type me fait de l’œil. C’est comme apprendre à conduire, il faut un instructeur.

	Hugh étouffa sur place.

	— Grégoire qu’est-ce qui te prend ! Tu sais que je suis un véritable hétéro !

	— Hétéro, hétéro, ça reste à voir. Et puis, je dois dire que de tous, c’est toi qui as été le plus cruel avec moi à ce sujet. Et mauvaise nouvelle, depuis peu, je suis rancunier. C’est nouveau, il faudrait peut-être le rajouter au dossier. Quand moi j’aurai disparu d’ici, ce sera toi qui porteras la réputation du pédé du service. Appelons ça ma petite revanche.

	— Grégoire, je ne baise pas les mecs ! Et je suis marié !

	— Mais enfin Hugh, tu m’as giflé, étranglé, insulté… Tu insultes ta femme aussi ? Tu l’étrangles ? Couche avec moi, puisque d’une certaine manière, ça fait partie de ton boulot.

	— Tu disais que je n’étais pas ton type !

	— J’ai menti.

	— C’est maintenant que tu mens, je le sais ! Sara, aide-moi !

	Sara gloussait dans ses mains.

	— Désolé Hugh, tu es seul sur ce coup-là, moi je dois lui apprendre à conduire. Apprends-lui à se servir de son kiki, ça ne doit pas être si difficile non ?

	— Monsieur McBright, je vous en prie !

	— Bonté Divine, Hugh, donnez-lui ce qu’il demande et qu’on en finisse ! J’ai des dossiers bien plus importants à régler que ces histoires ! Vous avez carte blanche, grands restaurants, hôtel et club, notre hôte a raison, il doit être encadré. S’il n’a jamais fréquenté ce genre d’endroit, nous devons aussi l’en informer. Voyez ça comme un boulot.

	McBright affichait un sourire franchement agacé.
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Speeding up

	 

	 

	 

	 

	De retour dans sa chambre, Gary se coucha sur son lit, le sourire aux lèvres.

	Hugh avait boudé toute la fin de la réunion.

	Sara était venue le raccompagner.

	— Demain, premier cours de conduite. Jamais touché à un volant ? Vraiment ? C’est encore pire que d’être vierge ça…

	— J’habitais en ville et je n’ai jamais eu besoin de voiture. Alors à quoi bon ?

	— Sans doute… Mais tout de même, au troisième millénaire, ça semble assez aberrant.  

	— Sara, que penses-tu de la proposition de McBright ?

	— Je crois que tu as franchement gaffé. L’offre était généreuse. Et McBright peut défaire aussi facilement ce qu’il a fait d’un claquement de doigts. Tu l’as irrité, lui, il a la réputation d’être vraiment revanchard. Je te préviens.

	— Explique-moi ce que je risque de perdre ?

	— Tout !   Les biens, le confort, ta nouvelle identité. Il peut tout défaire.

	— Ce n’est que de l’enrobage. La seule chose qu’il puisse réellement me faire, qui me ferait vraiment chier, c’est de nouvelles tortures. Je ne les supporterai plus. Mais les biens et tout le tralala, je suis sincère, je m’en fiche.

	— Il pourrait être pire que ça. Tu sais, un homme assez puissant pour créer de toute pièce un type qui n’a jamais existé… C’est toujours dangereux.

	— Tu as raison… De toute façon, il a déjà son idée derrière la tête.

	— Encore ta crise de paranoïa ?

	— Peut-être. Mais je ne crois pas.

	Sara haussa les épaules.

	— Tu es mariée, Sara ?

	— Non pourquoi ?

	— Tu sortirais avec moi, en d’autres circonstances ?

	— C’est une invitation ?

	— Je voudrais te dire oui, mais ce dossier de merde me force à dire non. Tu sais, c’est avec toi que j’aurais voulu sortir au resto, à l’hôtel et tout le tralala.

	— Pas crédible comme couverture…

	— Sara, ce que j’essaye de dire c’est que…

	— Non Grégoire. Je ne serais pas sortie avec toi.

	— Gary… Mon nom est Gary. Gary William Gardner. Et de toute façon, je suis pédé, n’est-ce pas ?

	Sara se pencha et embrassa le front de Gary.

	— C’est de la merde tout ça, murmura Gary avant qu’un sanglot ne se bloque dans sa gorge et l’empêche de poursuivre.

	— Tout ira bien. Tu verras.

	Elle déposa sa main sur son épaule et tapota d’une manière affectueuse.

	— Hugh va m’en vouloir à mort…

	— Tu ne l’as pas épargné, mais c’est vrai qu’il ne l’avait pas volé !

	Sara éclata d’un rire généreux, superficiel, mais suffisant pour détendre l’instant.

	— Hugh va te le faire payer, ça, c’est sûr !

	— C’était une boutade. Je n’ai pas l’intention ni l’envie, de coucher avec lui. Mais je vais le faire mousser un peu. J’ai bien cru qu’il allait pisser dans son pantalon.

	— Il est mal. Il faut te dire qu’il a assez mal vécu sa rétrogradation.

	— Il était pourtant avec nous.

	— Oui, mais il ne fait plus le « terrain ». Il reste au bureau. Et il déteste ça.

	— Au moins, notre sortie lui changera les idées.

	— Je crois qu’il aurait préféré aller chez Hooters que chez « Village People ».

	— Hahaha. De toute façon, c’était une blague. J’espère qu’il aura assez d’autodérision pour le comprendre.

	— J’en doute. Bon, lis ce code de la route. Demain, tu vas rouler toute la journée. Et à sept heures du soir, Hugh passera te prendre pour votre virée en amoureux.

	— Je commence déjà à le regretter.

	— Couillon.

	— Sara, encore une question… Est-ce que je suis pédé ?

	— C’est à toi de répondre Grégoire… enfin Gary. À toi seul. Mais si tu me demandes comment je te percevais au départ, je dirais que oui, je pense que tu es gay. Ce n’est pas une tare.

	— Si, Sara. Personne n’accepte les pédés, même quand on prétend le contraire.

	— Je ne sais pas. Mais moi, en tout cas, ça ne me pose pas de problème.

	— J’aurais voulu connaître une femme, vraiment. Avant. Pour savoir.

	— Le corps est une chose Gary, mais c’est dans la tête que les choses se passent vraiment. Combien d’hommes sont mariés, ont des enfants, mais sont en réalité des homosexuels ? Ils refoulent plus ou moins au nom de la bienséance. Au risque de te surprendre, je te dirais qu’il y a en réalité bien peu de différence entre un homme et une femme. L’important, c’est le désir. Quand il est présent, tu coucherais avec la plus infecte des personnes, s’il le fallait.

	Gary se replia sur lui-même, genoux contre menton.

	— Qu’est-ce que je suis, putain, qu’est-ce que je suis ?

	— Dois-tu vraiment répondre à cette question ? Pourquoi mettre un nom sur ce que tu « es » ? Pour quoi ne pas juste « être ».  Laisse-toi aller. Laisse-toi vivre.

	— C’est encore toi qui as raison. Je dois apprendre à exister si je veux trouver des réponses.

	— Et pour exister, il te faut des vêtements dans le coup. Demain, sur le temps de midi, on ira te chercher des trucs pour remplacer tes guenilles. Vous portez vraiment ça en Europe ?

	— Moi bien, mais bon. Je n’ai jamais eu beaucoup d’intérêt pour la mode.

	— Tant que j’y pense, on ira aussi chez le coiffeur de la maison, Esteban. Il est à deux blocs d’ici. C’est chérot, mais il coiffe tous ceux de la boîte, et il saura trouver quelque chose de plus adapté à ton nouveau style que cette chevelure d’épouvantail.  

	Gary se fendit d’un large sourire.

	— Nouveau style… il faudrait déjà que je trouve un nouveau style !

	— On verra ce qui se fait sur le marché. Je ne suis pas experte en vêtements d’hommes et je doute que Hugh fournisse une aide fiable, il se vengerait en t’habillant en vert et rouge !

	— Haha certainement.

	— Ah oui, j’oubliais, Rodriguez a demandé après toi.

	— Rodriguez ? De la salle de Gym ?

	— Tu en connais d’autres ?

	— Non, bien sûr que non. Pourtant, que peut-il me vouloir, j’étais avec lui il y a deux heures à peine ?

	— Je ne sais pas. Je crois qu’il a besoin d’un punching-ball.

	— J’en doute, j’évite la plupart de ses coups.

	— Il te reste peu de temps parmi nous, profite des infrastructures.

	— Je déteste le sport…

	— Pourtant, je vois bien que ton corps s’est amélioré ces dernières semaines, c’est à peine croyable.

	— C’est grâce aux hormones du Docteur « Muscles & Poils ». Je n’y suis pour rien.

	— J’en doute, il faut quand même faire travailler tout ça si l’on veut que ça s’installe. Va travailler tes techniques et tantôt, on ira s’amuser au stand de tir.

	— Stand de tir ? Vous avez un stand de tir ici ?

	— Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ?

	— Et mes gardiens, qui ne me laissent pas errer dans les couloirs tout seul, me laisseront aller manipuler une arme chargée ?

	— Hahaha, je n’ai pas dit que tu allais tirer, j’ai dit qu’on irait s’amuser. Je pensais à aller voir les pros s’entraîner.

	La petite lueur apparue dans l’œil de Gary s’éteignit en moins de temps qu’elle avait mis pour apparaître.

	— Ne fais pas cette tête. Je ne crois pas que je pourrai avoir une autorisation pour te laisser essayer.

	— Je déteste les armes et tout ce que cela implique. Mais sans doute qu’étant gosse, j’ai rêvé de tenir un jour un vrai révolver.

	— C’est Matt qui est responsable du stand. S’il n’y a pas trop de monde, je lui glisserai un mot. Il me doit une petite faveur.

	— Y’a quand même un truc… Ma vue. Le chirurgien m’a dit que les yeux n’avaient pas trop souffert, mais en réalité… Je vois un petit peu flou.

	— Mais pourquoi n’as-tu rien dit ?

	— Je voulais régler ça une fois dehors, tout seul. Laisse tomber le stand de tir. Je doute que je puisse viser à distance.

	— Tu déconnes ? Pas question. Attends, on va trouver un ophtalmo et te faire faire des lunettes en une heure, on est aux States non ?

	Sara sortit son GSM, appela un collègue, et rappela ensuite au numéro que son interlocuteur lui avait donné.

	— Viens, il n’est pas trop tard. On va te rendre une bonne vue !

	— Juste comme ça ?

	— Tu aurais dû demander plus tôt. Demain, on conduit, il n’est pas question que je te laisse prendre la route sans lunettes…

	— Vu sous cet angle…

	Sara l’entraîna dans une série de couloirs interminables, ça grouillait d’activité dans cet immeuble. Ils arrivèrent dans une zone où il n’avait encore jamais pu mettre les pieds. Des couloirs blancs, immaculés, des portes orangé-beige qui s’alignaient à intervalles réguliers, et enfin, celle qu’ils devaient atteindre. Gary était un peu déçu, il avait espéré qu’ils sortiraient de ce bâtiment. Des mois qu’il n’avait pas vu le soleil. Sauf ce matin, à travers une porte d’entrée.

	Sara n’avait pas menti. Il passa un petit test oculaire. Sara expliqua brièvement que Gary avait eu un petit accident de voiture et qu’il se plaignait de voir un peu flou. L’ophtalmologiste trouva immédiatement les corrections à apporter.  

	— Vous dites que vous voyez un peu flou, mais Monsieur Gardner, vous êtes myope et astigmate. Je ne comprends pas comment l’astigmatisme a pu survenir après un accident…

	— C’était peut-être là avant, et il ne s’en est jamais rendu compte, commenta Sara.

	Gary vit le type acquiescer. Il mesura l’écartement des yeux et termina de remplir son ordonnance.

	— Je te reconduis à ta chambre, tu n’as qu’à aller t’entraîner avec Rodriguez pendant que je sors te faire faire les lunettes.

	Gary fit la moue, tant qu’à faire, il aurait bien voulu choisir ses montures lui-même !

	— Ne t’inquiète pas, je prendrai des lunettes discrètes.

	— Non, Sara, tant qu’à faire, je préfère sortir de l’ombre, prends quelque chose de moderne, de design, et de classe. C’est quand même le contribuable qui paie.

	— Hahaha. Tu ne perds pas le nord.

	 

	 

	Gary rejoignit Rodriguez, avec un garde, aussi anonyme que tous les autres.

	— Eh bien, Rod, tu avais besoin de chair fraîche pour te défouler ?

	— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, répondit Rodriguez avec un sourire éclatant. Ça a un double sens.

	— Rod… Je sais à quoi tu penses, mais je ne faisais aucune allusion à l’énorme bosse dans ta tenue moulante de danseuse étoile.

	— Tu vois ? Si tu m’appelles comme ça, les gens vont penser que nous deux…

	— Rod, Rod, Rod… Allons, tu es bien trop moche pour moi.

	— Salaud.

	Rodriguez lui envoya une grosse claque dans le dos. Et ils rirent de bon cœur.

	— Pourquoi avais-tu besoin de moi ?

	— Je voulais faire un peu de lutte, mais regarde autour de toi, il n’y a personne. Et c’est difficile de faire de la lutte tout seul.

	— De la lutte ? Je déteste me battre.

	— Pourtant, tu te bats assez bien.

	— Ou plus exactement, j’évite les coups, c’est toi qui l’as dit.

	— Pour moi, c’est pareil. Mais avec la lutte et deux ou trois autres petits trucs, je peux t’apprendre à réceptionner les coups que tu n’aurais pas pu éviter.

	— J’ai pas envie d’avoir mal, c’est idiot de se battre.

	Sans crier gare, Rodriguez se jeta sur Gary et le plaqua au sol.

	— Tu vois ce que je veux dire ? Je peux trop facilement te terrasser.

	— Je m’en fiche, je ne me placerai jamais dans une situation de bagarre de toute façon.

	— Tu ne sais pas ce qui peut arriver… Mieux vaut être prêt.

	Rodriguez retenait ses coups, mais il faisait mouche bien trop souvent, forçant Gary à affronter son adversaire plutôt que d’essayer de lui échapper.

	— T’es pas mauvais, dit-il au terme de l’entraînement.

	— Pas mauvais ? Je me suis fait torcher comme une merde !

	— N’exagère pas. Je suis assez bon, sans me vanter, et je te dis que tu as de l’endurance.

	— J’ai eu de l’entraînement.

	Gary ne savait pas si Rodriguez connaissait l’histoire de sa torture ou pas.

	— On se voit demain ?

	— J’apprends à conduire demain.

	— À quelle heure ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Écoute, je serai ici à sept heures, tu n’as qu’à passer une petite heure.

	— Je suis en compote, je doute que je puisse conduire si tu me mets dans un tel état !

	Rodriguez lui tapa le dos et comprima ses deltoïdes.

	— Une bonne douche et tu seras parti pour la journée. Et puis, je la ferai moins hard.

	 

	Quand Gary retourna dans sa chambre, il trouva sur son lit un petit sac et un mot de Sara.

	Voilà tes lunettes, j’ai eu une paire de lunettes solaires correctrices en plus pour seulement trois cent cinquante dollars ! Tu en auras besoin pour ta séance de bronzette en Floride. À demain matin 9 h précise. Pour le tir, je vois Matt ce soir et je lui en touche un mot.

	Merde, même pas une bonne excuse pour éviter l’entraînement avec Rod. 9 h, ça lui laissait juste le temps d’avoir une côte cassée et une foulure du poignet.

	Il ouvrit le sac plastique et sortit deux boîtiers. Le premier contenait les lunettes solaires. Pas mal. Il les posa sur son nez et se regarda dans le miroir. Waouh, la netteté de la vision était bluffante. En plus, les montures étaient bien choisies. Il avait l’air d’un Men in Black.

	Les autres lunettes étaient justes comme celles dont il avait envie sans oser le dire. Verres rectangulaires, sans bordures, branches fines. Il les essaya et fut encore surpris par la soudaine clarté. Tout était net, angulaire, précis. Il les souleva, les remit, comparant les deux visions en alternance. Merde, il voyait donc si mal que ça ? Peut-être qu’il avait bel et bien eu un fond de myopie et d’astigmatisme avant le coup de feu qui avait détérioré sa vue.

	Waouh.  

	Et un coup d’œil dans le miroir le rassura. Il n’avait pas l’air d’un clown. Ces lunettes, au contraire, mettaient en valeur son nouveau visage. Elles étaient classe. Sara avait dû payer une fortune pour cette paire aussi.  

	Il prit son repas au mess, avec ses nouvelles lunettes, et il avait l’impression que tout le monde le regardait. Drôle, porter des lunettes est un handicap, mais il se sentait tellement mieux qu’il se demandait si des gens qui n’avaient pas besoin de lunettes ne feraient pas mieux d’en mettre des factices, histoire d’être plus sexy.

	Il rentra dans sa chambre et lut son dossier une bonne partie de la nuit.

	Malgré un historique peu flatteur, petits vols à la tire et autres larcins pour laisser des traces de sa vie et effacer le grand vide qui précédait ses trente-trois, non trente-cinq ans, comme disait McBright, Gary se sentit pousser des ailes et c’est toute son humeur qui s’illumina. Il allait sortir d’ici.  

	Il nota une chose importante que McBright n’avait pas signalée. Il avait eu un accident de voiture neuf mois plus tôt, avec une commotion cérébrale et quelques troubles de la mémoire. Un rapport détaillé se trouvait à l’hôpital St-Luke de Houston. Ceci pourrait le tirer d’un mauvais pas s’il ne « se souvenait pas » d’un truc important qu’il aurait dû savoir sur lui-même. Pas idiot.

	 

	 

	— J’avais dit neuf heures précises ! le sermonna Sara.

	— Il est neuf heures deux !

	— Mais tu dois encore te changer, tu ne peux pas sortir en tenue de sport.

	— Non ? À la télé, je vois tout le monde en training et baskets.

	— Peut-être, mais ils ne puent pas la transpiration !

	— Je viens de prendre une douche !

	— Alors ce sont les vêtements qui sentent !

	— Bonjour quand même Sara, et merci pour ta grande délicatesse.

	— Allez, zou, habille-toi !

	Gary était cassé de partout. Rodriguez avait menti, il n’avait rien épargné du tout. Putain qu’il détestait se battre ! Pourquoi le faisait-il alors ? Il suffisait de dire non !

	Gary avait sa réponse. Il le faisait uniquement parce que Rodriguez était le seul vrai contact qui n’était pas « en service commandé » ici. L’attention qu’il lui consacrait fonctionnait à double sens, en se laissant coacher, Gary donnait à Rodriguez un réel adversaire avec qui s’entraîner. Le combat était toujours inégal, mais au moins, Rod pouvait faire ses exercices. Et lui, d’une certaine manière, profitait de son expérience. C’était gagnant-gagnant.

	 

	 

	Dans le parking souterrain à moitié désert, Sara donna ses premières instructions.

	— Tu as lu le Code de la route ?

	— Merde, j’ai oublié.

	— Gary ! Soit sérieux s’il te plaît !

	— Je déconne. Je l’ai lu en allant aux chiottes. Votre code de la route se résume en une demi-page. Chez nous, c’est tout un bouquin.

	— N’exagère pas…

	— Je n’exagère pas. Tout est hyper simplifié. Je ne vais pas m’en plaindre. Ce qui me stresse, c’est la route elle-même. Je ne suis pas un grand fana de voitures. Et pour être franc, j’étais toujours dernier aux Grands Prix sur PlayStation.

	— Merde, Gary, ne me charrie pas, tu ne crois quand même pas que « PlayStation » et « réalité » sont comparables, n’est-ce pas ?

	— Ben pourquoi pas, c’était bien simulé, les sorties de route et tout… Bon, alors où est-elle cette voiture ?

	— C’est celle-là…

	Sara actionna l’ouverture à télécommande. Une voiture noire fit « bip » et ses quatre feux clignotèrent un instant.

	— Eh bien, on ne se refuse rien chez vous. Belle voiture. Pas une griffure, on dirait qu’elle est neuve. Tu n’as pas peur que je la casse ?

	— C’est une petite voiture européenne. Une Golf. Et c’est ta voiture. Si tu la griffes, tant pis pour toi.

	— Ma voiture ? À moi ?

	— On s’est dit que tu te sentirais plus à l’aise dans une voiture familière.

	— Waouh. Y’a des options ?

	— Je crois que tu les as toutes. Sièges en cuir, système de navigation, je te laisse découvrir.

	— Ben merde alors.

	— On a pris le modèle avec la boîte automatique. Je sais que chez vous, vous préférez le système manuel, je ne comprends pas pourquoi, c’est archaïque. Mais si tu veux apprendre vite, alors autant apprendre sur une automatique.

	La demi-heure qui suivit fut particulièrement stressante. Une fois la vitesse sous contrôle, tout allait bien. Mais pour ajuster la vitesse, tourner au bon moment pour ne pas rentrer dans le mur ou accrocher une autre voiture, ça, c’était une autre histoire.

	Sara l’entraîna ensuite un étage plus haut, vide, où elle avait installé des cônes de chantier surmontés d’un drapeau.

	Gary savait qu’il devrait apprendre à connaître sa voiture. SA voiture ! Mais d’une façon globale, il s’en sortait pas mal.

	— Allez, viens, on va manger un morceau et te choisir des vêtements.

	— Et le coiffeur aussi.

	Sara regarda sa montre.

	— Oups, on va commencer par le coiffeur, j’ai pris rendez-vous à une heure, je pensais qu’il était plus tôt…

	— Quand on s’amuse, le temps passe vite.

	— S’amuser ? J’ai pissé sur ton siège tellement je me suis amusée !

	— Je me débrouille pas mal pourtant !

	Sara le regarda de travers et leva un sourcil.

	 

	 

	— Carte blanche Esteban. Gary veut ressembler à Ben Affleck. Et il a un rendez-vous galant ce soir, il doit impressionner son ami…

	Gary lança un regard sombre à Sara et lui tira la langue. Pour quoi avoir ajouté « son ami » !

	— C’est un cas désespéré que tu m’amènes ici. Des cheveux comme de la paille, des yeux en boules de loto, et tu veux que je le fasse ressembler à Ben Affleck ? J’aurai déjà de la chance si j’arrive à le faire ressembler à Mike Jagger !

	— Merci pour moi ! pesta Gary, plus amusé que vexé.

	— Sandra, Kathy, venez ici, les filles ! J’aurai besoin de votre aide. Manucure, pédicure tant qu’on y est, commencez par un shampooing nutritif. Non ! D’abord une colo.

	— Une colo ? Pas une colonoscopie j’espère, coupa Gary.

	— Il est amusant ce petit. Je l’aime déjà.

	Sara quitta le salon en faisant un signe « je reviens dans une heure ». Traîtresse. Elle l’abandonnait à Esteban et ses deux tigresses.

	Esteban ouvrit une farde dans laquelle des dizaines de mèches de cheveux synthétiques étaient logées, fixées à la farde par un velcro. Esteban en retira plusieurs, les plaça sur les tempes de Gary pour déterminer un ton correct.

	— Avec une peau si pâle, on ne peut faire que blond ou roux !

	— Eh non ! Pas exagérer quand même ! Je vais reprendre des couleurs, je suis resté un peu trop enfermé ces temps-ci, c’est tout !

	Esteban présenta une mèche d’un bleu pétant et fit « oui » de la tête.

	Gary l’avait senti venir et comprit que c’était une blague. Il se contenta d’un sourire.

	Pendant qu’on s’affairait autour de lui, Gary ferma les yeux et savoura ce moment de pur bonheur. Ce n’était pas Youssef, le coiffeur au coin de sa rue qui aurait offert un service pareil. Ses ongles de mains et de pieds limés, vernis avec un produit incolore qui leur donnaient une allure de neuf, ses pieds et ses mains furent massés pendant ce qui semblait être des heures ! Gary put replonger dans ses pensées. Il avait franchi la porte du grand building. Le soleil était éclatant et la chaleur étouffante. Quel choc ! Il aurait dû mettre ses lunettes de soleil ! Quitter le centre où il était prisonnier – autant appeler un chat un chat – depuis des mois, c’était un peu comme une naissance. Quelques vagues d’angoisse l’avaient envahi. Dehors, il était enfin dehors ! Mais pas pour longtemps, car le salon de coiffure d’Esteban était juste à quelques dizaines de mètres. À peine le temps de s’émerveiller des buildings !

	— Je vais commencer par tout décolorer, dit Esteban, le sortant de ses rêves.

	— Décolorer… blond ?

	— À blanc. C’est un peu agressif pour le cheveu, mais la nouvelle couleur tiendra mieux. Il ne faudra pas le faire plus de deux ou trois fois d’affilée.

	— Allez-y, Esteban, vous avez entendu Sara, vous avez carte blanche. Ma seule demande, c’est que j’aie de la classe…

	— Pour ça, vous pouvez me faire confiance, Monsieur Gary.

	Les jeunes filles terminèrent leur travail et Esteban reprit la main.

	Décolorer. Puis recolorer… Gary eut un petit sursaut quand il vit Esteban poser la main sur les pigments bleus, avant de voir le sourire moqueur du coiffeur… Et enfin la coupe.

	Une vision d’horreur glaça le sang de Gary. Il venait de voir une de ses propres mèches tomber par terre. Blonde comme un champ de blé en été.

	— Esteban… Dites-moi que je rêve !

	— Quoi donc ?

	— Blonds ! J’ai les cheveux blonds !

	— Un blond magnifique, avec des reflets argentés. Je vous ai montré, je croyais que vous étiez d’accord, j’ai vu votre sourire…

	— Le sourire, c’était pour les mèches bleues ! Je croyais que c’était une blague, comme le blond d’ailleurs ! Il faut changer ça tout de suite !

	— C’est trop tard, mais si vous insistez, on peut toujours raser la tête.

	— C’est pas vrai, mais c’est pas vrai !

	— Vous vouliez la classe ? Je vous donne la classe ! Faites-moi confiance, tout le monde vous verra. Je suggère même que vous laissiez pousser un petit bouc bien sombre. Le contraste sera épatant. Pas de moustache, vous avez de belles lèvres, il faut les montrer, mais un bouc allongera un peu votre visage…

	Gary croyait rêver. Ils sont fous ces Américains. Il n’oserait jamais sortir comme ça sans un sac-poubelle sur la tête !

	 

	 

	Quand enfin Gary put se voir, il dut le reconnaître, ça forçait le respect. Il avait une allure nouvelle, une coupe courte, mais bien formée. Pour être vu, il serait vu !

	— Je vais faire une photo pour mes archives.

	— Pourquoi, vous n’en faites jamais des coupes « Mister Décolo » ?

	— Je veux la mettre dans mon press-book. Les hommes n’osent pas la décoloration par ici.

	La porte s’ouvrit sur Sara.

	— Ah oui d’accord, dit-elle, éberluée. Bon, viens, on va trouver des vêtements qui vont avec…

	Sara paya, et ils sortirent.

	— C’est surprenant, mais ça te va bien. Et Esteban a raison, une petite barbiche t’irait à merveille.

	— Tais-toi Sara, j’ai l’impression d’être un animal de cirque qui s’est échappé.

	— Tiens, ta carte de crédit est arrivée. Avec le code. Mais pour les vêtements, c’est encore moi qui paie, et ne fais pas le timide. Il te faut de tout, des caleçons, des vestes, des chaussettes, des pull-overs.

	Gary s’arrêta devant une vitrine de vêtements pour homme. Il n’osait pas regarder les prix, mais rien qu’à l’allure du magasin, il savait que le pauvre contribuable américain allait encore déguster.  

	Ils entrèrent et un jeune homme charmant les accueillit avec un large sourire. À deux cent cinquante dollars le pantalon, il pouvait bien être plaisant.

	— Puis-je vous aider ?

	Sara prit l’initiative.

	— Nous voulons rhabiller totalement mon ami. De la tête aux pieds.

	Le vendeur sourit deux fois plus encore.

	Grégoire n’avait jamais porté le moindre intérêt aux vêtements, mais Gary découvrait le plaisir de s’habiller. Il visita tout le magasin comme si c’était un musée. Son doigt s’arrêtait parfois sur un mannequin ou l’autre, et le vendeur se chargeait de prendre dans les piles parfaitement pliées les articles présentés sur les mannequins.

	Si seulement Gary pouvait avoir l’allure parfaite de ces mannequins…

	Dans la cabine d’essayage, il élimina la moitié des vêtements. Sur un beau corps, c’était parfait, mais sur lui, c’était lamentable ou prétentieux. Toutefois, l’autre moitié des vêtements lui indiquèrent dans quelle direction il devait orienter ses recherches.

	Pantalons qui montreraient sa taille fine, mais pas ses baguettes de jambes, pulls relativement moulants. Chaussures à trois cents dollars, assorties.

	Il découvrit avec bonheur des caleçons moulants qui « soutenaient » bien. Pas comme ces infects boxers américains qu’on lui avait fournis.

	— Je t’ai trouvé un joli pyjama et un peignoir.

	— C’est vraiment nécessaire ?

	— Évidemment.

	— Mais le coût…

	— Oublie le coût.

	Sara tendit une carte au jeune homme.

	— Vous ferez livrer ceci à cette adresse, à l’attention de Gary Gardner.

	— Les retouches seront prêtes demain…

	— Demain, c’est parfait.

	— Je peux rester habillé comme ça ou je dois remettre mes vieux trucs ? demanda Gary.

	— Je crois qu’on va les abandonner ici et sortir très vite, je ne peux plus voir tes guenilles.

	Gary leva les yeux au ciel. Mais quand elle avait raison, inutile de la contredire.

	Gary sortit dans la rue. Nouvelles chaussures, un costume léger, noir, dommage qu’il ait oublié ses lunettes de soleil. Il se la serait pétée avec délectation.

	Et puis, ce n’est pas tous les jours qu’on claque plus de trois mille dollars en frais de garde-robe… 

	 

	 

	Après quelques nouveaux essais dans le parking, Gary sortit enfin sa voiture dans la rue.

	Ses mains tremblaient. Il avait la frousse de faire un carton, d’écraser quelqu’un ou d’érafler une voiture. Une sorte de trac qu’il espérait voir diminuer, mais qui ne faisait que grandir, surtout quand il dut prendre un grand axe. Il aurait voulu mettre un panneau « jeune conducteur : 1re sortie ! » sur le toit, mais Sara lui avait rétorqué qu’il était officiellement un conducteur émérite. 

	Au bout de deux heures, il parvenait à tout avoir sous contrôle. Ce n’était pas si difficile.

	— Je m’en sors assez bien non ?

	— Tu disais ?

	— Qu’est-ce que tu fais, penchée à ta fenêtre ?

	— Rien, je discute avec un escargot qui nous suit depuis deux miles.

	— Dis tout de suite que je conduis trop lentement ! Je respecte les limites de vitesse, ici, c’est une école, donc, 25 miles/heures max.

	— Mais tu en fais 15 !

	— Une vitesse maximale, c’est une limite ! Je dois rouler en dessous !

	— Mais pas à 15 ! Et puis, tu en connais du monde qui respecte les limites ?

	— J’en connais au moins un !

	— Tu as intérêt à abuser de la caféine demain matin parce que les cours de Robert vont te secouer.

	— C’est l’instructeur de conduite défensive ?

	— Lui-même. Il va t’arracher les tripes s’il te voit rouler ainsi. Allez, on rentre. File à gauche. Y’a Matt qui nous attend dans une demi-heure.

	 

	 

	Pas une griffure, voiture bien garée. Gary actionna le verrouillage et regarda la voiture, sa voiture, comme un père regarde son enfant.

	Conduire en pleine ville était une chose qu’il avait attendue avec impatience. Mais le stress du débutant faisait qu’il n’avait pas pu jouir, comme il l’avait espéré, du paysage, du dépaysement. Il était dans un nouveau pays depuis des mois, et la seule chose qu’il ait vraiment pu « apprécier », c’était son aéroport. En circulant en ville, il espérait prendre un bain d’images. La seule chose qui l’avait frappé, c’était la taille gigantesque de tout ce qu’il voyait, voitures, maisons, largeur des routes. Tout était grand ici.

	Sara prit un pass à la réception. Un pass au nom de Gary Gardner. La dame compara la photo avec Gary et lui tendit la petite fiche plastifiée.

	Ils prirent un ascenseur et descendirent au sous-sol.

	Ce n’est qu’en ouvrant une double porte que Gary entendit le son assourdi des coups de feu des gens qui s’entraînaient.

	— Matt, vieille crapule !

	Un homme dans la cinquantaine, avec un regard bleu azur de tombeur de filles, attrapa Sara et l’enlaça très étroitement avant de déposer un baiser sur ses lèvres.

	Puis il tendit une poignée de main franche à Gary et secoua vigoureusement.

	— Voilà notre homme ! Jamais tenu de flingues, Gary ?

	— Jamais. Jamais vu non plus, pour être complet.

	— L’important ce n’est pas la taille de l’engin, c’est la manière de s’en servir.

	— En bref, c’est comme…

	— Exactement ! C’est comme…, fit Matt en riant de toutes ses dents trop blanches. Viens, on va te choisir une arme que tu auras bien en main.

	Gary déglutit, soudain embarrassé par l’image suggérée.

	Sur le chemin de l’armurerie, Gary put apercevoir le stand de tir, à travers une épaisse vitre. Une dizaine de cabines faisaient face à une pièce allongée au bout de laquelle pendaient des cibles. Gary s’attendait à des silhouettes humaines en guise de cible, mais non, de simples carrés, sur pointe, avec des cercles concentriques en alternance noir et blanc et un petit rond rouge pour marquer le centre.  

	Les cabines étaient toutes occupées, sauf deux, côte à côte.

	— Voici, mes chéris, du gros au petit calibre, fais ton choix.

	Gary sursauta.  

	— Pardon ?

	— Distrait par les messieurs qui font joujou avec leur engin ?

	Gary ne savait pas comment il devait interpréter cela. Matt se moquait à coup sûr de lui. Si c’était une plaisanterie d’arrière-boutique, elle était de mauvais goût.

	— Un peu oui. À la télé, c’est nettement moins impressionnant. Surtout le son. Et ici, ils ne visent pas tous dans le mille.

	— C’est vrai, même les pros visent à côté plus souvent qu’ils ne le voudraient. Tiens, regarde. Ce révolver est précis, mais il est un peu lourd. Tu as les poignets fins, je te recommande une arme légère.

	— Je suis plutôt du genre Cricket Infernal, pas besoin d’un gros flingue pour me la jouer pro.

	Sara et Matt le regardèrent béatement.

	— Cricket Infernal, Men in Black. Jamais vu ? Vous êtes vraiment Américains ou quoi ?

	 

	 

	Dans sa cabine de tir, casque sur les oreilles, larges lunettes protectrices par-dessus ses nouvelles lunettes, Gary se prépara à son premier tir. Dans la cabine voisine, Sara avait déjà chargé son arme et s’apprêtait à tirer.

	Gary écoutait les dernières recommandations de Matt.

	— Pieds écartés, tu seras surpris par le recul, tiens fermement la crosse ou ton arme te reviendra dans la gueule. Ne fais pas attention à Sara, c’est une pro. Ce n’est pas grave si tu rates. Regarde la cible, fais un avec elle. Ton œil directeur dans le prolongement du canon. N’oublie pas le recul et quand tu es prêt, tire. Mais n’oublie pas que l’action du doigt sur la gâchette va jouer sur la tension des tendons dans ton poignet, et peut te faire dévier le tir. Tout est une question d’équilibre.

	Gary acquiesça, visa et tira. Ouf, le recul. Ses poignets prirent tout le choc. Merde, ça fait mal !

	— Surprenant, hein ? Tu t’habitueras vite à mieux aligner l’arme dans ta main. Bon, recommence, mais cette fois, ouvre les yeux. Tu auras déjà plus de chance de toucher la cible.

	Il avait fermé les yeux ?

	Gary aligna l’arme avec la cible, essaya de ne « faire qu’un », comme disait Matt. Cette fois, il toucha la cible, sur le bord gauche.

	— Hé, pas mal. Recommence.

	 

	 

	— Matt veut que tu reviennes demain, il dit que tu as un vrai potentiel.

	— Je n’ai jamais touché le centre de la cible.

	— Non, mais si c’était quelqu’un, tu ne l’aurais pas eu en plein cœur, mais sur le côté. Assez pour le neutraliser.

	Gary frissonna à cette idée. Il s’était amusé, pourquoi le nier, pourtant quelle façon idiote de s’amuser. Apprendre à dégommer des gens…

	— Ne va pas au lit trop tard, demain, je passe te prendre juste après ta gym avec Rodriguez.

	— Hé là, mais c’est quoi ici, un entraînement de para commando ? La lutte, le tir, la conduite défensive… Pendant des mois, je n’ai rien à faire et d’un coup, je suis pressé de partout.

	— Il faut croire que tu t’es fait des amis, ou bien que le fait de savoir que tu vas nous quitter nous attriste tous et qu’on a pitié de ta solitude. En parlant de solitude, il y a ton rencard qui doit piétiner d’impatience dans ta chambre.

	— Quoi déjà ? Merde ! le temps passe vite. Je suis trop crevé de toute façon, je vais lui demander de passer plutôt demain.

	— Crois-moi bien que si McBright lui a demandé de te sortir, il le fera même s’il doit te traîner lui-même par l’élastique ton caleçon !

	— C’était une farce et tu le sais. Une petite vengeance gratuite.

	— Eh bien, tu as intérêt à l’assumer, ta farce, parce que Hugh est fou furieux contre toi.

	Gary sentit le rouge envahir ses joues. Qu’est-ce qu’il lui avait pris…

	Sara escorta Gary jusqu’à sa chambre en parlant juste assez pour couvrir le silence de Gary.

	Hugh était bien là. Assis sur le lit.

	Il était souriant et avait l’air détendu, ce qui était certainement de mauvais augure.

	— En retard ? dit-il avec un sourire éclatant. 

	Gary se demanda s’il n’avait pas pris un peu de drogue, ou bu deux ou trois whiskys.

	— Ne le gronde pas, c’est de ma faute.

	Sara fit signe à Gary d’aller se changer pendant qu’elle relatait leur journée.

	Gary avait prévu de mettre le pantalon noir avec le pull de coton fin assorti, mais au dernier moment, il hésita. Hugh était habillé en beige. Devait-il lui aussi s’habiller en beige ?

	Trois essayages plus tard, Gary revint dans la chambre en noir.

	Sara était partie sans dire au revoir.

	Gloups, maintenant, il était bon pour affronter sa stupidité tout seul.

	— Tiens, pour toi, dit Hugh en tendant un petit bouquet d’œillets.

	Merde, et en plus il allait la jouer zélé. Ça rendrait tout encore plus pénible.

	— T’as fumé quelque chose ?  

	Puis, le rose aux joues, il murmura un timide « merci ».

	Gary prit les fleurs. Elles sentaient bon. Fleuri et giroflé à la fois. Il alla jusqu’à l’évier de la petite salle de bain, ouvrit une des armoires, sortit son ancien urinal, le remplit à moitié d’eau et y mit les fleurs.

	— Pas de vase…

	— C’est très beau comme ça. Aller viens, j’ai une réservation à huit heures chez Barney’s.

	Gary remarqua que Hugh avait retiré son alliance. Merde, c’était trop dur, il devait cesser cette plaisanterie.

	— Hugh, je suis désolé. Je…

	— Ce qui est dit est dit. J’applique les ordres, et le pire, c’est qu’ils ont raison. On ne peut pas te demander de te comporter comme un homosexuel si tu ne connais pas ce milieu. Pas de chance, c’est tombé sur moi. J’ai eu toute la journée pour nous planifier une soirée de rêve au Royaume des plumes et des paillettes.

	— On peut se contenter du restaurant…

	— Je ne crois pas non. Nous ne serons pas seuls, tu vois ? Des collègues seront là en cas de fiasco et surtout, pour s’assurer que je remplis correctement mon rôle. Ils rapporteront tout à McBright. Alors c’est trop tard pour les regrets, ce soir, mon cher, tu sauras ce que c’est vraiment. Et de toute façon, j’ai déjà avalé une double dose de Cialis que le doc m’a filé. Je me sens comme un adolescent. Le simple frottement de mon pantalon quand je marche et j’ai la trique !

	Gary aurait voulu se cacher sous terre. Dans quel bordel il s’était fourré !

	Ce qui devait être une revanche bête et méchante, mais sans gravité se retournait contre lui, exposant dix.

	Hugh ouvrit la portière du taxi qui attendait devant l’immeuble. Gary entra.

	Son « coach » s’installa à côté de lui et lui prit la main. Non, non, non ! Quel cauchemar ! Gary sentait sa sueur l’envahir en bouffées successives.

	Gary avait juste une envie, éclater en larmes. Même s’il avait déjà un peu fantasmé sur des types, il n’était pourtant pas prêt à faire le grand saut et revoir sa copie. 

	Et Hugh, bien entendu, l’avait parfaitement cerné et prenait plaisir à se venger à son tour.

	Ne pas lui laisser voir mon malaise… Ne pas lui laisser voir mon malaise…

	Gary croisa ses doigts dans ceux de Hugh, porta le dos de sa main à ses lèvres et y déposa un baiser.

	Hugh lui rendit un sourire amusé et se pencha pour l’embrasser dans le cou.

	Gary guetta le regard du chauffeur dans le rétro, mais si ce dernier avait vu quelque chose, il ne le montra pas.

	Quelle situation surréaliste ! Gary avait l’impression de nager en plein délire. S’il avait perdu sa virginité seize ans plus tôt, c’était ce soir, sans doute, qu’il la perdrait vraiment. Et pas parce que cette fois il s’agissait d’un homme, mais simplement parce que cette fois, il le ferait pour lui, pour essayer de comprendre. Et pas juste pour dire aux copains qu’il « l’avait fait ».

	Ce qu’il appréciait chez les hommes, ce n’était pas les grands clichés. Gary avait compris depuis longtemps qu’en réalité, ce qui l’attirait, c’était ce qu’il n’était pas. Il estimait avoir un dos un peu court, du coup, il adorait les hommes au long buste. Ses fesses n’étaient pas très rondes, et son regard se portait sur les culs de danseurs. Mais cela faisait-il de lui un homosexuel ? Pas sûr.

	Il ne fantasmait jamais, en revanche, sur les zizis, ni même sur les actes sexuels. Qu’ils soient gays ou hétéros. C’était comme si tout son être s’était blindé contre toute forme de sexualité. Sa vie sexuelle se limitait à une petite branlette occasionnelle, toutes les quinzaines. Pathétique, hein ? Il aurait peut-être dû se faire moine.

	Hugh avait sans doute du charme, mais Gary ne mentait pas quand il disait qu’il n’était pas son type d’homme. Hugh était un peu trop stéréotypé. Grand, assez costaud, sourire de tombeur. Ses yeux bleus acier, cheveux châtain très clair, presque blonds, ses mains puissantes. Les femmes devaient l’adorer.

	Sa main était de plus en plus moite. La chaleur de celle de Hugh se transmettait à la sienne. Il devait résister à la tentation de la lâcher coûte que coûte. Le malaise ne semblait pas avoir de fin.

	Le taxi s’arrêta devant le restaurant. Un portier ouvrit la porte. Hugh paya et sortit le premier. Il aida Gary à sortir. Là, il en faisait trop. Ça devenait humiliant.

	Une marquise, couvrant la largeur du trottoir, indiquait que le restaurant n’était pas du niveau d’un McDo. Hugh donna une petite tape sur ses fesses pour le presser vers l’entrée du restaurant.

	Gary avait l’impression d’être conduit à l’abattoir.

	C’était trop gros. Une fois encore, le sentiment de piège qui se referme envahit tous ses sens.

	Une table pour deux, réservée en plein milieu, ne permettrait aucune réelle intimité. Ouf, ça limitait les dégâts possibles.

	— J’ai déjà réservé le menu, dit Hugh au creux de l’oreille de Gary.

	Puis il y déposa un petit baiser et l’aida à s’asseoir.  

	La vengeance de Hugh le fit rougir de plus belle.

	Ils étaient en public ! Le baiser n’avait pas pu passer inaperçu !

	Rouge de honte, Gary prit sa serviette, mais ses mains tremblantes échappèrent à son contrôle et il la laissa tomber.

	Il se pencha pour la ramasser.

	Son cœur fit un grand bond dans sa poitrine.  

	Collé sous la table, il venait de repérer une petite boîte métallique, avec une courte antenne.

	Un mouchard. Hugh ou McBright ?

	Dans un cas comme dans l’autre, Gary savait qu’il devrait garder ses conversations. Il se redressa. Hugh n’eut pas l’air inquiet qu’il ait pu découvrir le mouchard.

	S’était-il trompé ? Ses angoisses, ses craintes, jouaient forcément sur son imagination.

	— Hugh, j’ai une petite faveur à te demander.

	— Si c’est pour couper court à notre merveilleuse soirée en amoureux, épargne ta salive.

	— Non… C’est autre chose.

	— Je t’écoute, mon lapin.

	Hugh déposa sa main sur la sienne, devant tout le monde.

	— Écoute… Tout ça va très vite, trop vite, pour moi. Je sais que je suis sensé avoir tout déjà tout accepté, tout assimilé sur ma nouvelle identité. Mais que voulez-vous en réalité ? Que je prétende être gay ou que je devienne ce que je suis ! Laisse-moi un peu le temps de digérer les trucs. On se connaît depuis des mois et du jour au lendemain, sans transition, tu m’embrasses, tu me caresses les fesses ! Hugh, je ne t’en demande pas tant !

	— Mais comment veux-tu que je m’y prenne alors ? C’est encore plus neuf pour moi !

	— Ne sombrons pas dans les excès. À commencer par se donner en spectacle au milieu du restaurant ! Pourquoi avoir réservé une table au beau milieu ?

	— J’ai pensé que ça t’aiderait à t’assumer si tu comprenais que l’apparence ne fait pas la différence.

	— Ouille, je ne suis pas certain d’avoir compris ça.

	— Les gens n’en ont rien à foutre que tu sois gay ou pas, tu es un anonyme, nous sommes tous des anonymes. Alors que je te tiens la main au beau milieu d’une foule, personne n’en a rien à foutre.

	— Je ne crois pas non. Il y aura toujours un sale con pour te lancer une réflexion…

	— Que tu choisiras d’ignorer.

	— Hugh. Je veux bien faire l’effort de regarder en moi-même, mais je suis quelqu’un de timide, de réservé, je ne me donne pas en spectacle, pédé ou pas pédé, je suis un homme discret !

	— Que veux-tu alors ?

	— On s’en tient à ton programme, puisque tu as des comptes à rendre, mais on choisit un peu de discrétion. À commencer par s’installer à une table dans un coin sombre.

	— J’appelle le serveur et je lui demande…

	Ouf, il avait réussi à faire changer de table. Là-bas, il n’y aurait pas de micro. À quoi pouvaient-ils bien servir ?  

	Hugh se montra charmant pendant tout le repas. Un repas d’un luxe que Gary pensait bien ne jamais avoir rencontré. La sollicitude des serveurs était pesante, mais en même temps, il y avait un petit côté magique à se faire servir comme un Prince.

	Hugh but un peu trop. Sans doute pour se donner du courage. Mais il n’abandonna pas son premier plan : serrer à tout bout de champ les mains de Gary dans les siennes.

	Être à l’écart permit à Gary de réaliser que Hugh avait raison sur un point, personne n’en avait rien à faire.

	— Demain, je t’emmène dans un club de danseurs travestis, et après-demain, en discothèque.

	— Danseurs travestis ? Pourquoi des danseurs travestis ?

	— Ben, parce que les gays… ils aiment se déguiser en femmes.

	— Ouille, Hugh, y’a un truc qui t’échappe. Certains aiment sans doute se déguiser, comme tu dis, mais ce n’est pas mon cas. Je ne pense pas non plus qu’ils perçoivent cela comme ça ! Si tu prévois des danseurs, je préférerais plutôt des Chippendales !

	— C’est toi qui décides.

	— Je crois qu’il est temps de rentrer, tu as trop bu, il est tard et Sara m’a dit que je devais me lever tôt.

	— Encore une petite surprise pour toi.

	— Pourquoi ai-je l’impression que je ne vais pas aimer ?

	— Oh si tu vas aimer. Enfin, j’espère. Allez, viens, on y va.

	— Tu ne paies pas ?

	— Tout est payé d’avance…

	— Donc j’aurais pu prendre le Bordeaux à 350 dollars la bouteille plutôt que le Californien à 250 ? 

	— Ouaip.

	— Merde.

	— Pas de regret quant à notre dîner en tête-à-tête ?

	— Des regrets ? C’était parfait.

	Hugh se leva et se pencha vers Gary. Et l’embrassa sur les lèvres.

	Gary rougit instantanément, regardant autour de lui pour voir si personne ne les avait vus. Les gens continuaient de manger sans montrer la moindre émotion par rapport à ce qui venait de se produire.

	— 10 h, il n’est pas trop tard.

	— J’ai pris l’habitude d’aller dormir à 9 h chez vous.

	— Il est temps de te réveiller et de vivre enfin tes soirées.

	— Tu sais, ma chambre n’est pas un endroit où l’on a envie de s’amuser le soir. Des centaines de chaînes et rien à regarder à part des talk-shows stupides.

	— Vive l’Amérique !

	Ils sortirent. Un taxi les attendait.

	Hugh tendit une carte au chauffeur qui acquiesça.

	— Où va-t-on ?  

	— Si je te le dis, tu vas flipper et tu sauteras hors de la voiture au prochain feu rouge.

	Hugh éclata d’un rire sonore. L’alcool le désinhibait complètement.

	Peut-être que c’était lui qui avait raison finalement. Au lieu de se crisper, pourquoi ne pas tout simplement apprécier le moment présent ?

	Gary reprit la main de Hugh. Pas parce qu’il désirait Hugh, mais parce qu’il voulait faire voler en éclats les limites des conventions que sa vie, ses proches, sa culture lui avaient imposées. Il y avait eu un « avant » le voyage ? Il était définitivement dans « l’après ».

	Il déposa sa tête sur l’épaule de Hugh. Ce n’était même pas confortable, mais là aussi, il cassait quelque chose. C’était symbolique, une bêtise, mais pour la première fois de sa vie, Gary avait l’impression de faire une chose de son propre chef et pas parce que les conventions le lui dictaient.

	Hugh reposa sa joue sur les cheveux de Gary. Et pendant quelques minutes, celui-ci eut l’impression que tout était possible.

	 

	 

	Ils s’arrêtèrent devant la devanture d’un hôtel. Hôtel de luxe.

	— Ce n’était donc pas une blague… Tu m’emmènes vraiment à l’hôtel, et je parie que ton Cialis, c’était vrai aussi.

	— Eh oui bonhomme. Et j’ai tout le matos avec moi. Capotes, gel…

	— Tu sais bien que je ne peux pas avoir le sida ou une autre crasse.

	— Mais moi, qui sait ? Autant prendre les bonnes habitudes tout de suite, non ?

	— On est obligé d’aller jusque-là ?

	— Laissons-nous aller et l’on verra bien. De toute façon, j’ai tout dit à ma femme. Et tu sais quoi ? Elle a ri et a dit que ça me ferait du bien parce que je ne suis qu’un vieux macho. Tu peux le croire, ça ? Moi, un vieux macho ?

	 

	 

	La chambre était magnifique. Si McBright avait réussi à placer un micro au restaurant, il y en aurait ici aussi. Impossible de changer de chambre.

	— Je vais prendre une douche, dit Gary pour couvrir son propre malaise.

	— Je t’y rejoins.

	— Seul… J’y vais seul…

	Gary se déshabilla, déposant ses vêtements en une pile impeccable.

	Il garda son caleçon jusqu’à la salle de bain, arrachant un commentaire graveleux de Hugh.

	Sous la douche, face au mur, Gary laissa couler l’eau sur son corps. Il pleura sans retenue, le stress remontant en convulsions grandissantes. Avait-il vraiment envie de ceci ? Il avait l’impression d’être piloté, forcé dans un truc qui n’était pas « lui ».

	Il sursauta quand les deux bras de Hugh l’enlacèrent.

	— J’avais dit tout seul…

	Mais Gary se retourna et se plaqua contre cet homme qu’il avait haï de toutes ses fibres, mais qui, ce soir, était un pur amour.

	Le déroulement du reste de la nuit se passa sans mots. Les rôles s’imposèrent d’eux-mêmes, Hugh, trop hétéro sans doute pour dépasser certaines limites, prit toutes les initiatives et le caressa pendant longtemps.

	Puis, Gary, enivré par cette soirée, relâcha son emprise sur une carapace qu’il maintenait depuis trente-trois ans. Et il aima Hugh toute la nuit. Sans retenue et sans tabous.

	Cialis ou pas Cialis, Hugh se montra à la hauteur. L’érection, c’est une chose, mais la passion, c’en est une autre. Pour Hugh aussi, ce moment était libératoire. Face à Gary, mais qui sait, peut-être face à lui-même aussi. 

	Le matin arriva trop vite. Ils avaient peut-être dormi une heure ou deux.

	Gary s’éveilla au bip insistant de l’alarme du GSM de Hugh. Sa tête était sur son épaule, un bras l’entourait. Il était bien. 

	Apaisé. 

	Gary promena sa main sur le corps ferme et poilu de Hugh. Gagné par ses charmes.

	— J’ai passé une nuit fabuleuse…, murmura Gary avec un peu d’inquiétude dans la voix.

	— Garde ça pour toi Gary, mais moi aussi.

	— Mais tu n’es pas…

	— Ben non, mais il faut croire qu’on se fait peut-être beaucoup d’idées sur le côté binaire des sexualités. Tout n’est pas blanc ou noir. Jusqu’à cette nuit, je n’aurais jamais cru que…

	— Merci en tout cas. En ce qui me concerne, c’était… révélateur. Je crois que oui, j’aime la bite.

	— Gary ! Ne sois pas vulgaire !

	— C’était pour te provoquer. Et me provoquer au passage. Ce que je veux vraiment faire, c’est te remercier.

	— C’est sans doute moi qui dois te remercier. Je viens d’explorer un de mes tabous les plus ancrés. Allons, dépêchons-nous avant de dire des choses qu’on regretterait toute notre vie. Tu as des cours à suivre, et moi, je dois préparer notre prochaine soirée. On garde cette chambre ?

	— C’est toi qui vois. Je n’ai pas besoin de tout ce luxe. Une chambre modeste, c’est bien aussi.

	Hugh l’embrassa sur le front et se jeta hors du lit. La semi-érection qu’il avait témoignait sans doute d’un regain de désir.

	Gary le suivit à la salle de bain, se jeta sous la douche avec lui, et comme deux gosses qui jouent, ils rirent sans vraiment se laver.

	À sept heures, sans avoir pris de petit-déjeuner, Gary était dans la salle d’entraînement, avec Rodriguez.

	Il avait envie de sauter au cou de l’homme, de l’embrasser, de lui faire l’amour. C’était comme si, en un coup, tout était devenu possible et qu’il n’y avait plus de barrières, plus de préjugés, plus de distinction, plus d’interdits, plus de restrictions. Libre. Il était libre. Mais les autres ne l’étaient peut-être pas.  

	Rodriguez le plaqua au sol comme une merde.

	 

	 

	La conduite défensive, quand on est un expert, ça doit être amusant. Mais pour Gary, ce fut un cauchemar. Slalomer entre des cônes, prendre des virages serrés, freiner le plus tard possible, apprendre à anticiper. Une conduite qui frisait parfois la cascade.

	Il conduisait depuis vingt-quatre heures et l’on attendait de lui qu’il conduise comme un pro, et avec sa voiture, par-dessus le marché ! Ce qui impliquait que s’il la crashait, c’était pour sa pomme !

	Robert était un instructeur impitoyable. Il gueulait tout le temps.

	Il ne reculait devant aucune bassesse pour déconcentrer Gary, par exemple, il jetait un seau d’eau sur le pare-brise alors que le jeune conducteur slalomait entre des cônes espacés de façon irrégulière. Ça ne ratait jamais, Gary perdait un temps précieux pour actionner les essuie-glaces et roulait sur un ou plusieurs cônes. Et dire que cette voiture était équipée du système de détection de pluie et qu’il lui était interdit de le brancher…

	La fin de la journée laissa Gary sur les genoux. Sa carrosserie portait les traces – heureusement légères – de ses erreurs.  

	Sara obligea Gary à les reconduire jusqu’au centre malgré ses protestations.

	Trois jours pour apprendre à conduire… quelle folie.

	Ils passèrent par le centre de tir, une demi-heure. Aujourd’hui, ses poignets lui faisaient beaucoup plus mal que la veille. Il manqua toutes ses cibles, mais Matt le félicita tout de même. Un encouragement bien inutile, car Gary n’était pas dupe, il était nul au tir. Mais après les engueulades répétées de Robert, les encouragements de Matt apaisaient son ego.

	Gary se doucha et quand il sortit pour s’habiller, Hugh était là.  

	Il n’avait pas le même sourire que la veille. Gary perçut un léger malaise. Du regret ?

	— Alors c’est quoi le programme ? dit Gary avec une voix ferme pour masquer son propre malaise.

	— J’ai pas trouvé les Chippendales, pourtant, ça doit bien exister ici, mais il y a une sorte de bar, avec des amoureux des uniformes et du cuir. Ça me semblait peut-être un peu exagéré, mais le site annonce qu’il y a des shows tous les jours.

	— On peut essayer, et si c’est moche, on file à l’hôtel.

	— Oui. On file à l’hôtel.

	— Pas de costume aujourd’hui. Habille-toi en noir, ça te va bien, le pull moulant d’hier…

	— Il te plaisait ? Chouette. J’en ai commandé d’autres, et quelques pantalons qui doivent être retouchés, ils avaient promis de les livrer aujourd’hui.

	— Peut-être du retard.

	Gary haussa les épaules et reprit son pull de la veille. Un pantalon noir qui lui tombait particulièrement bien et ses chaussures classiques.

	— Tu es à croquer, murmura Hugh.

	Gary ne savait pas s’il était sincère ou s’il jouait son rôle d’amant. Peut-être un peu des deux.

	Gary lui serra la main, lui fit une petite pression amicale et retourna dans la salle de bain mettre son déo Arrid XXX-tra dry Aloe Fresh. Un peu de gel dans ses cheveux pour hérisser les pointes. Ouch, son crâne était encore très sensible à cause de la décoloration. Il était fin prêt. Face au miroir, il réalisa brusquement que même si en un coup de baguette magique il pouvait reprendre son ancienne vie, il n’en voudrait plus. Il était plus beau, plus sexy, mieux fringué – pour le prix, il pouvait ! – moins introverti… En d’autres termes, il existait, il commençait à revivre. Enfin.

	 

	 

	Le taxi les déposa à cinquante mètres du club.

	Une entrée moins reluisante que le restaurant de la veille.

	Une porte métallique, anonyme, percée dans un mur de brique. Les fenêtres étaient condamnées par des barreaux, et murées derrière. Pas un son ne filtrait.  

	— Es-tu sûr que c’est ici ? On dirait une allée coupe-gorge.

	— Je suis venu en repérage cet après-midi. Vu la clientèle qui entre et qui sort, c’est bien ici. Toutefois, une recommandation, méfie-toi des drogues. Il paraît que ces endroits sont de vrais repères…

	— Comme dans tous les clubs spécialisés. Je suis certain que chez les sadomasos hétéros, c’est la même chose. Et je ne suis pas certain que cela se limite aux endroits « spécialisés ».

	— Tu as raison. Mais restons vigilants.

	Hugh sonna à la porte. Un « clic » signala qu’on venait d’ouvrir.

	Aussitôt, Gary reçut une bouffée de fumée de cigarette et une musique boum-boum assourdit ses oreilles.

	Un type énorme, en pantalon de cuir, gilet de cuir, avec de gros bras et des tatouages partout les accueillit.

	Il faisait sombre à l’intérieur. Hugh entra le premier tirant Gary derrière lui.

	— Vous buvez quoi ?

	Quoi ? Déjà en train de se faire draguer ? Gary vivait en plein cliché. Autour de lui, des dizaines de mecs, en cuirs, en policiers, discutaient ensemble, verre ou cigarette à la main. Sur le mur d’en face, on pouvait voir une petite télévision qui diffusait un film pornographique comme jamais Gary n’avait pensé qu’il en verrait un jour.  

	Ses sens complètement envahis, il réalisa que Hugh lui parlait.

	— Pardon, je n’ai pas compris…

	— Tu bois quoi ?

	— Diet Coke. Oh non, Diet Dr Pepper.

	Le gars avec ses gros bras, c’était le serveur.

	À côté, deux hommes s’embrassaient goulûment.  

	C’était trop. Gary avait l’impression d’étouffer. Il avait peut-être couché avec Hugh, mais ici, il ne se sentait pas à sa place.

	L’homme revint avec les boissons. Des canettes qu’il ouvrit devant eux. Au moins, Hugh n’aurait pas de raison de se méfier, il ne pouvait pas y avoir de la drogue dedans.

	— Détends-toi, on dirait un provincial qui vient dans ce genre d’endroit pour la première fois.

	— Mais c’est cas !

	Hugh l’attrapa par l’épaule et le serra contre lui.

	— C’est ta vie non ? Profites-en.

	— Hugh, je ne suis pas certain que ça, cela soit ma vie.

	— Détends-toi, je te dis ! Que veux-tu qu’il t’arrive ? Ces types ne vont pas te sauter dessus pour te violer !

	La voix de Hugh traduisait son propre malaise.

	— C’est pas ça… Mais mes repères, ils sont bouleversés, avant ce soir je n’avais jamais vu deux hommes s’embrasser !

	— Et alors ?

	— Et alors ? Mais Hugh, je me suis toujours dit que j’étais tolérant, et je me rends compte, ce soir, que je suis homophobe ! Ça m’a choqué. Et cette vidéo…

	— Hahaha. Homophobe, ça m’étonnerait. Tu n’étais pas homophobe hier soir, je peux te le dire ! C’est juste que tu dois évacuer trente-cinq ans de déformations.

	— Trente-trois.

	— Trente-cinq, rappelle-toi qui tu es, Gary Gardner.

	— Hugh, on a fait une erreur en venant ici.

	— Au contraire Gary. Viens, allons dans la deuxième salle, là. Je crois que c’est là qu’il y a les shows.

	 

	 

	— Tu as l’air épuisé, mon pauvre Gary.

	— Ah, Sara, si tu savais…

	— Hugh m’a raconté. Paraît que tu as déconné quand tu as dû glisser le billet dans le slip du danseur…

	— Il t’a dit ça ?

	— Pas en détail, mais il paraît que c’est toi qui as gagné le droit d’être hissé sur la scène et de mettre ta main dans son slip.

	— J’ai cru mourir de honte.

	— Hugh était plié en deux.

	— J’ai dû mimer des actes sexuels devant tout le monde ! J’ai été humilié !

	— Dommage, tu aurais dû en profiter.

	— Je veux bien être gay, mais pas comme ça.

	— Laisse décanter un peu, c’était sans doute excessif pour un débutant, tu as eu un choc, et tu dois l’exorciser. Tu feras ce que tu veux de ta vie, mais profites d’être avec Hugh, et donc en sécurité, pour évacuer toutes tes barrières. Comme ça, tu pourras vraiment choisir celui que tu veux être.

	— Facile à dire.

	— Paraît que ce soir vous allez danser !

	— Oui, et figure-toi que Rodriguez m’a dit qu’il venait aussi. Je ne savais pas qu’il…

	— Non ? Pourtant, il n’a pas ménagé ses efforts pour te draguer.

	— Vraiment ? Je… Je n’ai rien vu.

	— Tu pensais que tu étais tout seul non ? J’ai lu que c’est ce dont souffrent les homosexuels avant de découvrir le milieu gay. Après, ils souffrent toujours de solitude, mais pour d’autres raisons.

	— Gare aux amalgames, Sara. Ça aussi, c’est des préjugés. Si tu es dans le secret des Dieux, ce soir, Hugh ne planifie pas une sorte d’orgie ou un truc du genre, j’espère ?

	— Aucune idée… il m’a fait jurer de ne rien dire.

	— Sara…

	— Hahaha, ta tête… désolée, je n’ai pas pu m’en empêcher. Non, rassure-toi, Rodriguez ne sait même pas que vous couchez ensemble, toi et Hugh.

	En pensant à leur dernière nuit, Gary eut un petit pincement au cœur. Hugh était un amant excellent. N’ayant aucun point de repère, c’était difficile de comparer. Mais une chose était claire, c’était agréable. Mais plus qu’une nuit et ils ne se verraient plus.

	— Allez, au boulot. Robert nous fera payer cher notre retard…

	 

	 

	Trois jours à un rythme infernal. Il était resté ici des mois, et en trois jours, il devait tout affronter de face, et en même temps.

	Robert lui accorda son « diplôme » à regret, disant qu’il était un danger public. Ce qui n’était pas faux.

	Matt, en revanche, fut élogieux. Il faut dire que le fiasco de la veille avait été largement compensé par le tir du jour.  

	Plus confiant, Gary s’en était remis à ses instincts, comme la première fois. Matt l’avait non seulement félicité, mais il lui avait conseillé, que si un jour il devait porter une arme, il lui faudrait un « Cricket Infernal ». Une arme petite et légère.

	 

	 

	En tee-shirt blanc et jean gris délavé, baskets blanches qui n’avaient pas encore servi, Gary accueillit Hugh et Rodriguez dans sa chambre.

	Ils s’étaient donné le mot, semblait-il, car ils étaient tous les deux habillés de la même manière.

	Tee-shirt ultra-moulant dans ces nouvelles matières synthétiques ultras douces et sensuelles, un jean serré. Les deux hommes rivalisaient en muscles et en allure. Hugh gagnait pour l’allure, mais Rodriguez pour les muscles. Ses biceps semblaient prêts à faire claquer les coutures des manches du tee-shirt.

	Le club où ils se rendirent était assez grand, sur plusieurs niveaux.

	Gary était impressionné par tous ces hommes, et quelques femmes, qui s’agitaient au son puissant – trop puissant – de musique techno. Pas son genre de musique, a priori, mais ici, ça sonnait tellement juste que Gary se surprit à taper du pied.

	C’est à ce moment qu’il réalisa qu’il n’avait jamais dansé de sa vie. Jamais. Ça lui ficha un coup de se rendre compte qu’il avait raté tous les moments que tout le monde semblait apprécier.  

	Sur une passerelle, il regardait ces gens s’agiter. Bon sang, qu’ils étaient beaux !

	Ils semblaient tellement heureux de danser, de vivre, d’exister, que même les personnes moins gâtées par la nature étaient belles.

	Pouvait-il exister lui aussi ?

	En tout cas, il préférait de loin cet endroit à celui de la veille. Il s’était promis de faire comme Sara avait dit, d’exorciser son rejet issu de ses préjugés, en y retournant une fois qu’il aurait digéré le choc.

	Rodriguez dansait face à un jeune type latino. Il se trémoussait avec un rythme formidable.

	— Tu danses avec moi ?

	— Hugh, je n’ai jamais dansé de ma vie.

	— Quoiiii ! Allez, viens, on va rejoindre Rodriguez.

	— Pourquoi personne ne m’a-t-il dit qu’il était gay ?

	— Pourquoi voulais-tu qu’on te le dise ?

	— Ça m’aurait aidé, je pense.

	— À quoi ?

	— À ne pas me sentir tout seul.

	Hugh prit Gary dans ses bras et le serra contre sa poitrine. Il sentait bon.

	— Viens, on va danser.

	Gary se laissa entraîner. Il en avait déjà vu tellement que même s’il se ridiculisait sur la piste, ça n’avait aucune importance.

	Au-dessus de la musique hurlante, Rodriguez leur présenta « un copain ». Ce dernier les salua sans leur témoigner plus d’intérêt que ça, et même, avec un certain dédain.

	Hugh prit la main de Gary pour l’entraîner à bouger dans le rythme.  

	Pas évident quand on ne l’a jamais fait.

	Au bout d’un moment, il se désinhiba et se lâcha. Rodriguez vint faire deux ou trois petits pas devant lui, avec son sourire de séducteur et ses roulements de hanches suggestives, sous le regard assassin du jeune éphèbe latino.

	Ce garçon le détestait. Il n’arrêtait pas de lui marcher sur le pied par accident. Gary en vint même à se demander si le gars ne le provoquait pas, par jalousie, d’autant que Rodriguez en remettait une couche en enlaçant Gary et en déposant un baiser dans son cou avant de retourner chez son partenaire de danse.

	La tension devint tellement lourde, que Gary préféra s’éloigner. Mais Hugh, qui avait l’air de s’amuser comme un collégien, le retint par le bras, l’enlaça, l’embrassa et se frotta contre lui de façon relativement impudique. Bon, il n’était pas le seul à se laisser aller, mais pour Gary, c’était une limite.

	Rodriguez sembla un peu agacé par son « nouvel ami », et se joignit aux deux autres.

	Gary se retrouva plaqué par l’avant par Hugh et par l’arrière par Rodriguez. S’il n’y avait pas eu le jeune latino, ça aurait été très amusant.

	Mais voilà. Comme une furie, le garçon se jeta, toutes griffes dehors, sur Gary.

	Gary n’eut pas d’espace pour esquiver, vu qu’il était la garniture du sandwich de trois hommes.

	Il reçut le garçon sur lui, évitant de justesse ses coups de griffes de tigresse échaudée, et tomba sur le côté. Le garçon lui envoya son poing, mais Gary roula sur le côté avec une seule envie, celle d’éclater de rire. Manquait plus qu’un combat de tapettes ! C’était si cliché ! Comme dans les films. Sauf que c’était bien réel… Le poing du garçon se fracassa sur le sol. Malgré la musique, Gary crut bien avoir entendu un os qui craque. Aïe.

	Un autre latino se dressa soudain devant lui et releva le garçon. Il serra les poings et se jeta à son tour sur Gary. Hugh intervint, mais trop tard, et Gary reçut le coup dans l’épaule.  

	Gary n’avait aucune envie de connaître à nouveau les supplices d’un passage à tabac. Et les conseils de Rodriguez lui revinrent en mémoire. « Tu esquives bien ».

	Gary se concentra pour faire juste ça, esquiver, mais ça enragea le nouveau. Hugh voulut intervenir, mais un castard le retint. Rodriguez était déjà maîtrisé. En deux ou trois coups, le latino – vachement sexy – comprit que Gary ne répliquerait pas et ça l’enrageait de plus belle. Un autre type, un de ses copains, se joignit à lui. Là, Gary commença à paniquer.

	Il serra le poing, il continuerait d’esquiver, mais s’il pouvait frapper, il serait prêt.

	Faire face à deux adversaires était bien différent que de faire face à Rodriguez, dans une salle de sport. L’un retenait ses coups, les deux autres y allaient sans modération.

	Puis, Gary vit le couteau. Ça devenait très sérieux, il fallait le désarmer.

	Tout ça à cause d’une petite chatte éconduite.

	Gary pirouetta et lança son pied dans la main du gars au couteau. L’arme tomba sur le sol, mais avant qu’il ait pu la ramasser, Gary lui avait lancé son pied en plein visage.

	Quant à l’autre, il se dégonfla et entraîna l’éphèbe au poing cassé.

	Hugh et Rodriguez, enfin à ses côtés, il leur indiqua la sortie.

	Tant pis pour la soirée, elle avait très bien démarré, mais elle se terminait lamentablement.

	— Je suis fier de toi, Gary, dit Rodriguez en pressant son épaule. Tu as répondu à la violence par la sagesse. Tu aurais pu leur faire plus de mal que ça. Et l’autre petit con, je crois qu’il s’est pété le poignet, il n’a que ce qu’il mérite.

	— Allons boire un pot, ajouta Hugh. On ne va pas les laisser gâcher notre soirée.

	— Il y a un café gay à cent yards d’ici.

	— Je sature un peu des endroits « gays only », dit Gary. C’est un ghetto, et je déteste les ghettos.

	— Habillé comme nous sommes, c’est ça ou rien. On est au Texas, si tu n’as pas ta chemise à carreaux…

	Rodriguez avait raison, seul, ça passerait, mais trois loustics fringués comme des gays de sortie, ça ne passerait pas inaperçu et Gary avait eu sa dose d’émotions. Gary aurait voulu retourner à l’hôtel et oublier tout ça. Mais les deux autres ne semblaient pas avoir compris que la soirée était finie.

	Le bar était enfumé, mais au moins, il n’y avait pas autant de bruit.

	Bien que l’endroit soit bondé, ils eurent la chance d’avoir une table juste comme elle se libérait.

	Hugh prit la place immédiatement. Gary alla aux toilettes, le stress reprenant ses droits sur sa vessie.

	L’ambiance était très différente ici par rapport au club « cuir ». Ici, ce n’était pas glauque. Des affiches arborant le drapeau arc-en-ciel et des types hyper sexy annonçaient l’une ou l’autre manifestation.

	Hugh lui avait commandé un Diet Dr Pepper. Quelle délicate attention ! Ici, dans le calme relatif, Gary se sentait bien.

	Et il pouvait le dire, il se sentait chez lui.  

	Pas de tensions, juste des gens qui se retrouvent. Peut-être qu’ils venaient chercher une aventure d’un soir, mais ce n’était pas ce qui transparaissait.

	— Demain, à l’entraînement, je te montrerais comment améliorer ton coup du gauche.

	Gary sourit, mais le visage de Hugh se ferma.

	— Il ne viendra pas à l’entraînement demain. Demain, il part de chez nous.

	Le visage de Rodriguez se déforma, passant du rire à la tristesse.

	— Je pourrais peut-être y passer quelques minutes, dit Gary.  

	Demain ? Vraiment ? Et on ne le lui avait pas dit ?

	— Non Gary. Ta route est longue. Tu pars tôt.

	Une sorte de poids s’écroula sur lui.

	Le moment tant attendu était là, et au lieu de se réjouir, il crevait de peur.

	— Mais… Sara, elle sera là ? Et tous les autres, je ne peux pas partir sans dire au revoir.

	— C’est mieux comme ça petit.

	Rodriguez prit sa main.  

	— Allons, tout ira bien. Où pars-tu ?

	— Je regrette, Rodri, mais il ne peut pas te répondre.

	On retournait en un instant dans toute l’horreur de sa nouvelle identité et du secret nécessaire à sa mise en œuvre. Il y a quelques minutes, il était juste en train de s’amuser avec des amis, explorant une facette de sa personnalité. Insouciant, sans doute, mais bien dans sa peau. Il avait tout oublié, Grégoire Bogaert l’employé de banque insipide, les « Marteaux » et leur accueil mémorable. Et là. Comme un coup de poing en plein ventre, il était Gary Gardner, avec sa nouvelle vie.  

	— Mais ce soir, tu es libre non ?

	— Je pense, oui. Enfin, pas toute la nuit…

	Le regard de Rodriguez oscilla entre Gary et Hugh.

	— Vous deux… ? 

	Gary rougit.

	— Bordel et moi qui pensait que Hugh servait juste de chaperon à notre petit chéri. L’histoire qui circule dans les couloirs c’est que pour récupérer ta place sur le terrain, t’as accepté d’accompagner le petit en sortie. Mais y’a pas plus hétéro que toi, tout le monde le sait. Je me disais bien que tu faisais un peu trop de zèle !

	Récupérer sa place ? Il aurait fait tout ça juste pour récupérer sa place ?

	Hugh sentit sa détresse.

	— Oui, je l’ai fait pour récupérer ma place, mais rien ne m’obligeait à apprécier cette mission ni d’y mettre le cœur, ce qui a été le cas.

	Gary se sentit trahi. Quoi qu’il fasse, on jouait toujours avec lui. Demain, sans doute, il serait enfin libre, et encore… Tant qu’il n’aurait pas sa maison et son fric, son indépendance, et un travail stable, il continuerait à dépendre d’eux.

	— Et vous passez la nuit où ?

	Hugh lui fit signe de se taire, de ne pas en rajouter.

	— Venez chez moi. On partagera le lit à trois. Si c’est la dernière fois que je dois voir mon petit protégé, je ne peux pas me permettre de laisser passer l’occasion.  

	Gary n’avait plus envie de rien. Juste rentrer, aller dans sa chambre, et dormir.  

	Il commençait d’ailleurs à prendre conscience des petites douleurs là où il avait été frappé. Un bain chaud. Et puis au lit.

	— Je rentre. Désolé Rodriguez. Vraiment désolé. J’ai… J’ai besoin d’être seul.

	Hugh s’approcha pour le prendre dans ses bras, mais Gary le repoussa.

	Il savait où il était, il était passé sur ce boulevard avec Sara hier et aussi ce matin lors de ses cours de conduite. Il n’était pas très loin du centre.

	Gary leur fit un petit signe « ciao » de la main et tourna les talons.

	— Gary ! héla Hugh. Gary, ne fais pas l’idiot !

	Gary leva la main et l’agita une nouvelle fois pour faire signe « au revoir », sans se retourner cette fois.

	Il entendait les deux hommes parler, leur voix de plus en plus faible. Puis, dans la chaleur de la nuit, une grosse pluie se mit à tomber. De la pluie. Chaude. Gary écarta les bras et leva le visage vers le ciel, riant comme un dément.  

	La pluie, oui, c’était comme si elle le lavait de sa bêtise, de sa naïveté. Il avait cru pouvoir être meilleur homo qu’hétéro, mais au bout du compte, il restait le même. Il n’avait été qu’un bête pion, toute sa vie. Cette fois, il avait cru apercevoir quelque chose, comme une petite lumière, au bout du couloir, mais elle venait de s’éteindre. Qu’on peut être con par moment !

	Trempé jusqu’aux os, il se remit en marche, pressant le pas pour s’éloigner au plus vite de ceux en qui il avait voulu croire, pour s’éloigner d’un lieu où il avait failli s’égarer.

	 

	 

	Il était passé minuit. Le trafic était dense, mais fluide. Où allaient tous ces gens ? La plupart rentraient chez eux, après une bonne soirée, d’autres, les jeunes, sortaient ?

	Gary, ou Grégoire – il ne savait plus qui il était – ruisselait sous la pluie infecte. Par deux fois, il s’était trompé d’intersection et avait dû rebrousser chemin. Difficile de s’y retrouver en pleine nuit, et sous une pluie battante.

	Il passa à côté d’un petit parc bien éclairé. Un banc le tenta. Il était épuisé, il devait s’asseoir quelques minutes. Il ne risquait pas d’y faire de mauvaises rencontres sous cette drache.  

	Il s’écroula sur le banc, laissant le vide de son existence l’envahir. Putain, comment est-il possible de rater sa vie à ce point ! Une jeunesse gâchée et à tout jamais derrière lui. Un de ces trésors de la nature dont on ne prend conscience que quand il est définitivement perdu. Une dizaine d’années à peine qui vous hanterait les cinquante années suivantes.  À trente-trois ans, il savait que pour ceux de quarante, ou cinquante, il était encore jeune. Mais au fond de lui, il se sentait vieux. Et il l’avait toujours été. Même à vingt ans. Était-il possible de récupérer ce qu’il n’avait jamais eu ? Courait-il derrière des chimères en voulant rattraper le temps perdu ?  

	Sa nouvelle vie, forcée, avait un prix qu’il mesurait mal. Il était naïf, oui, mais pas au point d’ignorer que toute cette mise en scène servait des intérêts qui n’étaient pas les siens. Qu’attendaient-ils de lui ? Avait-il été le témoin involontaire d’une réelle préparation d’actes terroristes ? Est-ce qu’un jour, on lui demanderait de témoigner à la barre, préservé par l’anonymat de sa nouvelle identité ?

	Plus il y pensait, plus il y croyait.  

	Grégoire revit Rose. Pulpeuse et désirable. Morte et certainement pas par accident.

	Il se trouvait bel et bien dans une histoire louche. Le gouvernement américain essayait de le protéger pour mieux se servir de lui. Et voilà pourquoi les dollars pleuvaient par milliers. Grégoire ou Gary, le choix lui appartenait, quoi qu’en disent les autres.

	Tout était tellement exagéré. Les moyens mis à sa disposition, le fric écœurant dépensé en fringues, voiture, maison… À supposer que ce qu’il n’avait pas encore reçu n’était pas de la poudre aux yeux.

	— Cette place est libre ?

	Gary sursauta.

	Hugh n’attendit pas la réponse et s’assit à côté de lui, sans le toucher.

	— Gary, je te demande pardon de ne pas avoir été honnête avec toi.

	— Ce n’est pas de ta faute, je n’aurais pas dû te forcer à être ce que tu n’es pas.

	— Je t’en ai voulu.

	— Sûrement pas aussi longtemps que moi je t’en voudrai. Toutes ces choses que tu m’as dites, mon intimité violée à mon insu. Vous êtes monstrueux.

	— C’était nécessaire.

	— Peut-être, de votre point de vue, mais pas pour celui qui trinque.

	— C’est pour ça que les compensations sont si généreuses.

	— Elles ne le seront jamais assez. On ne peut jamais compenser un viol. C’est ce que vous avez fait. J’ai été violé, et pas seulement physiquement. Tout « moi » a été violé, sans même se poser la question, vous avez disposé de moi, juste pour satisfaire vos besoins. Je suis perdu, Hugh. Complètement perdu. Je ne sais plus qui je suis, je n’ai aucun but dans la vie, je ne sais pas où je vais. Et j’ai peur.

	Hugh se pencha et serra Gary dans ses bras, mais Gary se dégagea.

	— Pas de ça Hugh, tu es marié, hétéro, et moi j’ai été trop con pour vouloir y croire. Contrairement à Rod, je ne fantasme pas sur les hétéros. Je ne fantasme sur personne d’ailleurs.

	— C’est bien dommage Gary. C’est bon les fantasmes, ils te permettent de trouver un peu de réconfort à l’intérieur de toi, surtout quand tout va mal.

	— Hugh, je ne suis même pas certain d’être vraiment gay. Enfin, si. Je ne sais plus. Vous me le répétez tellement que je finis par le croire, que je voudrais y croire, pour pouvoir au moins être quelque chose ! Bordel, être quelque chose ! Mais la réalité, c’est que je n’en sais rien, parce que tout ça est forcé.

	— Tu trouveras par toi-même, en temps voulu. On a eu tort de vouloir précipiter les choses. On manquait de temps, tu pars demain et on s’est senti responsable de te lâcher sans préparation pour ta nouvelle vie.

	Gary se pencha sur l’épaule de Hugh. Il déposa sa tête et pleura doucement.

	— Allez, viens, on va rentrer maintenant. Tu as raté deux blocs, le centre est en arrière.

	— Et l’hôtel ?

	— Haha, tu veux toujours de moi ?

	— Juste de tes bras.
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	Gary vérifia que les coordonnées de l’hôtel de Miami – « The Sun Hotel » – étaient correctement entrées dans son GPS, puis il ressortit de la voiture. Ce dimanche, le parking était pratiquement vide. On attendait encore Hugh, qui avait promis de passer, avec Rodriguez et Matt. Des autres personnes rencontrées ces derniers mois, aucune n’était annoncée et Gary espérait qu’elles ne lui feraient pas une sorte d’adieu surprise comme on en voit dans les films, avec plein de ballons et des confettis. Ça serait trop dur, et il chialerait comme une madeleine. Or, il devait être fort pour ce moment qui était comme les premiers pas d’un enfant – lui – en dehors du nid.

	Sara tenait un paquet à la main. Certainement un cadeau.  

	Difficile de s’imaginer qu’ils l’avaient gardé si longtemps et qu’en trois jours, tout était réglé et qu’il était « expédié » à des centaines de miles de là.

	— Avant que j’oublie, tes cartes de crédit…

	Sara plongea dans son sac, retira une enveloppe et la lui tendit.  

	— Il y a aussi tes numéros de compte, avec ton argent. Quand tu arriveras en Floride, trouves une First National Bank, et fais y transférer tes comptes en attendant que tu trouves ta maison. Je te demanderai les coordonnées pour les transferts mensuels. Tiens, avant que Hugh arrive, j’ai un petit quelque chose pour toi…

	Sara lui offrit un GSM, dans un bel emballage cadeau. Un Nokia. Le même modèle que celui avec lequel il était venu. Elle y avait encodé des numéros d’urgence, et d’autres, fictifs, pour faire plus vrai. Un numéro, directement relié au bureau de Shelding pourrait lui servir pour tout renseignement d’ordre pratique. Sara et Hugh le contacteraient chaque semaine pour prendre de ses nouvelles, et s’assurer que ses vacances se passaient bien. 

	Elle lui conseilla de se créer une adresse sur Hotmail où ils pourraient communiquer sous le pseudo de H5N1 INFECTED s’il le désirait, mais il ne pourrait plus reprendre la même adresse que précédemment, cela allait de soi.  

	Gary acquiesça, mais douta qu’il n’utilise jamais plus, de toute sa vie, un pseudo qu’il avait un jour trouvé génial, vu les circonstances du moment, mais qui risquait d’être mal interprété. Il serait classique dorénavant. Pigeon21 ou Naïf47.  

	Hugh sortit de l’ascenseur avec Rodriguez et Matt.  

	Ils apportaient tous un cadeau, rien que pour lui.

	Hugh en avait même deux.  

	Quand Gary ouvrit le premier, il rougit jusqu’au bout des oreilles.

	— Capotes et gel, je n’en aurai plus besoin, et je me suis dit que peut-être un jour ça te resservirait. Attention, si tu attends trop longtemps, ce sera périmé !

	Tout le monde se moqua de lui, mais sans que ça le heurte, pour une fois.

	Le deuxième cadeau était un coffret de CD pour la route. De la musique country comme Hugh avait vainement tenté de lui faire apprécier. Un best of de toute la country de 1960 à 2000.

	— Vas-y à petite dose, mais tu verras, tu finiras par aimer !

	Gary fut sincèrement ému et fit une accolade généreuse à Hugh.

	Rodriguez lui tendit un paquet.

	Gary le prit et manqua de s’écrouler. Des haltères à en juger par le poids !

	— Il faut que tu continues à développer ta poitrine, elle est encore un peu creuse.

	— C’est promis, tous les matins, je penserai à nos entraînements.

	— Et je n’ai pas un câlin moi aussi pour mon cadeau ?

	Gary se fendit d’un large sourire et embrassa bruyamment Rodriguez sur la joue. Son entraîneur mima une perte de conscience avant de rire bruyamment.

	Matt tendit son paquet.

	Lourd, lui aussi.

	— Merde, pas le Cricket Infernal…

	— Et le permis de port d’arme qui va avec lui !

	— Matt, je… les armes…

	— Je sais, je savais que tu détesterais, mais on est en Amérique, un Américain sur trois a une arme. Et pour être franc, je serai plus à l’aise de te savoir armé une fois que tu seras tout seul et lâché en pleine nature.

	Gary aurait voulu lui répondre qu’il était certainement plus en danger avec une arme que sans, mais la discussion était inutile. Deuxième amendement cher aux Américains, bla-bla et bla-bla. Les cow-boys resteraient toujours des cow-boys, convaincus de ce droit à se défendre. Mais se défendre de quoi ? D’autres gaillards portant légitimement une arme ? Il prit le révolver, fit une accolade à Matt, touché par son geste, même si cela n’entrait pas dans le cadre de ses principes.

	— Pour les balles, je t’en ai mis un carton, mais tu les trouveras facilement chez un armurier.

	— Avec un carton, j’en aurai pour vingt ans…

	Matt éclata de rire et lui frappa l’épaule.

	— Continue à t’entraîner, pour le plaisir, tu as un réel potentiel.

	Ses vêtements étaient empaquetés et entreposés dans le coffre. Une valise trônait sur le siège arrière, avec des affaires pour le voyage. Les cuisines lui avaient préparé un lunch-box pour tenir quinze jours, avec une réserve de Diet Dr Pepper pour les trois mois à venir.

	Gary avait une boule dans la gorge. Et finalement, il aurait préféré qu’ils lui aient fait la surprise-party d’adieu, histoire de pouvoir pleurer un bon coup et se libérer de ses émotions.

	Il embrassa tout le monde, crânant comme si « tout était normal », monta dans sa voiture, vitres teintées abaissées pour saluer tout le monde. Il enclencha la vitesse, et sortit du parking en agitant le bras par la fenêtre tant qu’il pouvait les voir dans le rétro.

	Seul, pour la première fois, dehors, au soleil, un dimanche – ce qui garantissait une circulation facile – Gary se concentra sur la voix féminine du GPS qui lui indiquait la route.  

	Puis, n’y tenant plus, il se parqua sur un arrêt de bus, et pleura de longues minutes jusqu’à ce qu’un bus klaxonne pour prendre la place.

	Lui qui s’était toujours occupé de lui-même, qui était seul depuis la mort de ses parents, il avait l’impression de revivre leur mort. Sara, Hugh et tous les autres étaient devenus ce qu’il y avait de plus proche d’une famille, d’amis. Soudain, son vœu le plus cher, qui était d’être enfin seul, ressemblait à un château de sable dans la marée montante. Il aurait donné beaucoup pour retrouver la sécurité des murs du centre. Le centre… Il n’en connaissait même pas le nom. Il avait posé mille fois la question, CIA ? FBI ? Chaque fois, on lui avait ri au nez en lui disant qu’il valait mieux pour sa vie qu’il ne sache pas. Et ce n’était peut-être pas faux.

	Au fil du temps, Gary avait acquis la conviction que c’était un centre spécialisé dans la lutte antiterroriste, comme ils l’avaient dit au départ, mais que ce centre n’était pas tout à fait officiel. Il s’affichait comme un centre d’affaires, avec des bureaux, mais recélait trop de niveaux « invisibles », notamment celui où il avait séjourné. Une personne non désirée n’aurait pu y rentrer.

	Il faisait beau, il faisait chaud, Gary ouvrit la boîte à gants, sortit le coffret de Hugh et inséra le premier disque dans le lecteur.

	La musique à fond, il suivit les instructions du GPS en se fiant à l’écran et reprit la route au rythme particulier de cette musique de cow-boys. C’est drôle, mais brusquement, il l’aimait bien. La mélancolie de la voix et du rythme collait à son humeur, il chialait sans retenue, sûr que derrière ses vitres sombres, personne ne pourrait le voir de toute façon.

	Dix-sept heures de route ! Impossible à faire d’une traite pour quelqu’un d’inexpérimenté au volant comme lui. Il devrait s’arrêter sur un parking et pioncer, dans quelques heures.

	Il monta sur l’autoroute I-10East. Ce coup-ci, c’était parti.  

	Arrêt-pipi toutes les heures, se dégourdir les jambes, observer les gens autour de lui. L’exaltation du départ en vacances prenait enfin possession de lui. Merde quoi, il était aux États-Unis et c’est seulement maintenant qu’il en prenait vraiment conscience !

	L’angoisse fit alors place à une excitation certaine.  

	Il voyait beaucoup de personnes de type hispanique et nettement moins de personnes noires qu’il aurait pensé. En revanche, il y avait pas mal d’Asiatiques. Lui qui avait toujours imaginé le Texas plein de Cow-boys blancs, avec leur chapeau et leur chemise à carreaux. S’il avait vu les chemises, en revanche, il n’avait pas vu un seul chapeau, encore moins de chevaux. Ici comme ailleurs, les traditions foutaient le camp, pour être remplacées par d’autres, nettement moins clichés. Et c’était tant mieux.

	 

	 

	Gary fit le plein de sa voiture. Son premier plein. Et la toute première utilisation de sa carte de crédit. La dame du comptoir devait le prendre pour un demeuré, car il ne savait pas comment s’y prendre. Ni pour mettre l’essence – ça a l’air tellement simple à la télé – ni pour payer avec la carte plastique, ce qui, pour un ex-guichetier de banque, était un comble.

	Il était en Louisiane et approchait de Bâton Rouge. Il était à peine une heure de l’après-midi, mais il était épuisé par les quatre heures de conduite. Devait-il pousser encore quelques kilomètres, ou se trouver un motel pour dormir ? S’il dormait après quatre ou cinq cents bornes, il mettrait trois jours pour atteindre Miami.

	— Avez-vous du café ?

	— Bien sûr, 89cts, 1.29 un double.

	— Je n’ai pas de cash, je peux payer par carte ?

	— 89cts par carte, on m’en a déjà fait beaucoup, mais faudrait pas pousser…

	Gary haussa les épaules et tourna le dos à la dame après un bref salut.  

	En sortant, il croisa deux hommes qui entraient. Pendant un instant, il eut l’impression de connaître ces hommes. Ou plutôt une sensation de « déjà-vu ».

	Une intuition désagréable l’envahit tout entier. Ces types n’étaient pas nets. Gary se retourna et son regard accrocha un des hommes, qui le regarda avec insistance.

	Gary s’éloigna au plus vite.

	Ce n’était pas le genre de regard qu’on appréciait beaucoup. Ces types étaient là pour faire un casse… Et Gary, en quittant le magasin de la pompe à essence, venait de laisser la dame seule.

	Sans réfléchir, il pressa le pas, ouvrit sa voiture, glissa la main sous son siège, trouva, à tâtons, la boîte qu’il cherchait. Le Cricket Infernal. Il ouvrit le boîtier. L’arme n’était pas chargée. Il hésita. Mettre des balles ? Cela prendrait du temps et cela voulait aussi dire risquer de tuer. Il glissa l’arme dans sa ceinture et mit son tee-shirt par-dessus.

	Il ne risquait rien à s’assurer que la dame n’était pas en danger.  

	En revanche, pouvait-il prendre le risque de retomber dans un enfer tel que celui qu’il venait de quitter ? Si les choses tournaient mal…

	Il referma sa voiture et couvrit la distance jusqu’au magasin rapidement.

	La dame était livide.  

	Gary hésita un instant.

	— Je vais le prendre ce café finalement. Un double.

	— Vous… Par carte, ça ira, dit-elle.

	Preuve supplémentaire de son malaise, elle voulait le retenir coûte que coûte.

	Gary se dirigea vers les cruches de café gardé perpétuellement chaud – pas un signe de qualité du café, et prit la grande tasse, une sorte de chope en polystyrène expansé, avec son couvercle.

	Il profita du fait qu’il se servait pour regarder les deux hommes. L’un d’eux le fixait du regard, l’autre observait la dame sans en avoir l’air.

	Gary s’approcha avec la chope, il avait mal fermé le couvercle.

	Il regarda la dame, elle tremblait. Il ne se trompait donc pas…

	Il s’approcha du premier homme, et sans crier gare, il jeta le contenu brûlant du café à son visage, sortit son arme et cria.

	— Police ! Mains en l’air, couchez-vous à plat ventre !

	Coup de bluff, en entendant le mot « police », les malfaiteurs le prendraient sans aucun doute pour un pro qui ne plaisante pas.

	Le premier type se roulait sur le sol en tenant son visage entre les mains et en hurlant.

	Le second dégagea un révolver.

	Voilà pourquoi Gary détestait les armes. Dès qu’on sort l’artillerie, il n’y a plus d’alternative, il faut tirer. Et il s’était assuré d’être un parfait imbécile en ne chargeant pas son arme.

	— Lâchez votre arme ou je tire !

	Deuxième et dernier coup de bluff, dans trois secondes, il serait mort si le gars ne lâchait pas son artillerie.

	Gary bondit en avant en voyant que le gars n’obtempérait pas. Il roula sur le sol et fonça dans les jambes de celui qui faisait trois fois sa carrure. Le type avait été surpris par sa manœuvre et tomba à la renverse. Gary lui donna un violent coup de crosse sur la tempe et pointa le canon sur sa tempe.

	— J’ai pas envie d’être patient, tu lâches ton révolver de gamin et tu écartes les mains au sol !

	Le bonhomme finit par lâcher son révolver et écarta les mains, front sur le sol.

	Gary mit le pied sur son dos, le canon collé sur sa nuque.

	L’autre… 

	Un coup de feu retentit.

	Gary sursauta. Il n’avait rien senti, il n’était pas blessé… Il se tourna vers le comptoir. La dame tenait un fusil et venait de tirer sur le gars qu’il avait ébouillanté. Elle avait tiré dans sa jambe.

	L’homme s’effondra, lâchant son arme.

	La détonation fit accourir les quelques personnes à l’extérieur. C’est dingue que dès qu’il y a du danger, il faut que les gens viennent voir. Un coup de feu. Tout homme sensé penserait qu’il faudrait fuir et non se rapprocher. Eh bien non.  

	Deux routiers vinrent à leur rescousse et aidèrent à maîtriser les gars. La police arriva une petite minute plus tard, sans doute qu’ils étaient déjà en route, système d’alarme ou caméra de surveillance…

	Tandis que les policiers prenaient le relais, Gary s’accouda au comptoir.  

	La dame était sous le choc, mais soulagée.

	— Prenez tout le café que vous voulez ! Policier ? Vous n’en avez pas l’air…

	— J’ai menti, et mon arme n’était même pas chargée, et ça m’arrangerait de partir avant que la police prenne les dépositions.

	Elle éclata de rire et l’embrassa sur le front.

	— Tu dois savoir que tout est filmé, la police voudra avoir les bandes, comme preuve.

	Gary fit la grimace et haussa les épaules. Il allait prendre du retard à ce rythme. Si l’incident se répétait à chaque station…

	La police prit la déposition de la dame, et puis la sienne.

	Une heure plus tard, il était à nouveau sur la route, avec sa musique country. Le café, ou sans doute les émotions de la journée le hantèrent, se répétant inlassablement dans sa tête tout le restant de la journée et lui permettant de conduire jusque tard dans la nuit sans éprouver la moindre fatigue. Il décida quand même de s’arrêter vers minuit, après être monté sur l’I-75South. Il repéra une série de motels, en choisit un qui avait l’air correct au hasard, et prit une chambre.

	Il était éveillé, et se sentait capable de rouler toute la nuit, mais il savait qu’il avait décemment dépassé toutes ses limites depuis longtemps et en plus, la nuit, on ne voyait rien.  

	Ça aurait été dommage de rater les paysages, les villes, voir la vie s’activer dans ce pays mythique.  

	Il transféra ses nombreux paquets et valises, en cinq trajets. Inutile de tenter des petits bandits en laissant traîner des trucs de valeur dans la voiture. Gary s’endormit avant d’avoir eu le temps de mettre son nouveau pyjama.

	 

	 

	Il fallait qu’il trouve un distributeur de billets rapidement, car payer de petites sommes avec sa carte de crédit n’était visiblement pas commode.  

	Pour déjeuner, Gary avait le choix entre McDo, Burger King ou Biscuitville. Bien qu’il ne connaisse pas le dernier, c’est celui qui « sonnait » le plus comme un petit-déjeuner en règle.  

	Et de fait, des « biscuits », sortes de scones anglais, mais plus farineux, fourrés au jambon et au fromage, nappés d’une sauce absolument délicieuse ranimèrent tous ses sens. Il avait à peine fini son café qu’une des dames de l’endroit lui proposa un second service. Gratuit ! Il aimait cet endroit et espérait qu’il y en aurait d’autres sur sa route.

	Gary chargea sa voiture et repartit, vers dix heures. Tardif, mais comme on était lundi, il avait peur des embouteillages du début de journée. Et puis, il était en vacances non ? Il pouvait traîner autant qu’il le voulait !

	Sa route ne le ferait pas passer loin d’Orlando, la capitale de la Floride, il était tenté de s’y arrêter. Pas pour visiter la ville, mais pour aller à Disney World. Idiot, non ? Il n’était plus un gosse, et il n’avait jamais été tenté par Disneyland Paris, mais ici, il était aux States, et c’était le vrai Disney.

	Puis, il réfléchit, et se dit qu’il pourrait toujours y aller en remontant, et qu’en plus, y aller tout seul, sans enfants, méritait tout autant de figurer dans « pathetic.com » que sa photo en slip.

	Il repéra une banque à la sortie du parking, et retira cent dollars. Au moins, il aurait de quoi payer ses petites dépenses.

	La Floride offrait un paysage totalement inattendu. C’était plat, comme en Flandre, mais là où chez lui, des champs, des prairies s’étalaient dans tous les sens, ici, c’était des vergers. Des oranges. D’immenses vergers, avec des arbres croulants d’oranges et autres citrus. Il se rappela son jus d’orange préféré, fait justement avec des oranges de Floride pressées pasteurisées. Tout à coup, le jus devenait « concret », et même le souvenir de son bon goût prenait une autre saveur.

	BANG !

	Gary sursauta. Un camion juste devant lui venait de projeter un gros caillou de la taille d’un citron sur sa voiture. Bordel ! Le pare-brise aurait dû éclater sous la violence de l’impact. Par chance, il avait tenu et Gary en était quitte pour quelques palpitations. Rester vigilant, il devait rester vigilant ! Conduire sur autoroute était tellement plus simple que de rouler en ville, que Gary avait l’impression de conduire depuis toujours. Il ne devait pas oublier qu’il était novice de chez novice ! Il s’était laissé distraire par le paysage et avait frisé la catastrophe.

	Gary s’arrêta sur un parking, fit le plein, non sans une certaine inquiétude quant à d’éventuels casseurs, et mangea les derniers sandwichs faits par la cuisine du centre, à Houston. À peine plus de vingt-quatre heures et pourtant, il se sentait tellement loin. Il aurait pu – il aurait dû – appeler Sara pour lui relater son aventure, mais il se sentait tellement libre qu’il n’en avait aucune envie. Dans quelques heures, il arriverait à Miami.  

	Il stressait un peu, car il rentrerait dans la ville à l’heure de pointe, et il ne fallait pas risquer de louper les indications de « Joséphine », la voix qui lui dictait sa route.
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Sun Hotel

	 

	 

	 

	 

	— Bien sûr, Monsieur Gardner, le restaurant de l’Hôtel est ouvert toute la nuit.

	Gary souffla de soulagement. Il crevait de faim et il était épuisé. Il n’avait plus le courage de ressortir pour aller manger.

	Ces saletés d’embouteillages, couplés aux insistances de Joséphine qui répétait inlassablement, « veuillez faire demi-tour dès que possible », tout ça parce qu’il avait raté la sortie à cause d’un crétin qui ne voulait pas le laisser se rabattre sur la bande de droite ! Ça l’avait mis très en retard, et ça n’avait pas arrangé son humeur.

	Fort heureusement, le service de l’hôtel semblait impeccable. Il était entré avec sa voiture, et ni une ni deux, quatre bonshommes avaient débarqué de nulle part, vidaient sa voiture. L’un d’eux lui avait demandé les clés pour aller la garer. Il l’invita à passer s’inscrire à la réception.

	— Voici votre clé. Elle vous donne également accès aux saunas, aux spas et au Fitness Center. Vous avez réservé un forfait « Bien-être », pour deux mois, ce qui vous donne droit à un massage ou un soin par jour. Vous trouverez tous les renseignements dans cette brochure. Nous vous conseillons de réserver vos soins au moins vingt-quatre heures à l’avance, pour une question d’organisation. Vous êtes chez nous en pension complète. Souhaitez-vous dîner au restaurant ou dans votre chambre ?

	— Je crois que ce soir, je dînerai dans la chambre. Je suis épuisé.

	— Vous trouverez un menu dans votre chambre. Appelez directement les cuisines, et le repas vous sera servi dans les meilleurs délais.

	Après le stress de la route, Gary croyait rêver.

	Il faisait noir, il n’avait vu que des palmiers illuminés, mais il savait déjà que l’hôtel était magnifique. Pourvu que la vue de sa chambre soit belle.

	Gary suivit le bagagiste, et prépara discrètement dix dollars. Il espérait que c’était un pourboire suffisant.

	Le garçon lui demanda sa clé – une carte magnétique format carte de banque – et l’introduisit dans la serrure.

	Il alluma les lumières, régla l’air conditionné, montra toutes les facilités, la télé.

	Gary était bouche bée.

	Ici non plus, ils n’avaient pas fait dans le bon marché. Merde, quel luxe ! 

	Ce n’était pas une chambre, c’était un petit appartement ! Une suite avec chambre, petit salon télé où l’écran affichait « Bienvenue Monsieur Gardner », salle de bain, terrasse, et un deuxième salon plus large avec des canapés pour asseoir deux cents personnes. Dans ce salon, il y avait un large bar. Le garçon ouvrit le frigo et lui montra l’étage des boissons « gratuites », et celui des boissons payantes – tous les alcools. 

	— Où le menu se trouve-t-il ?

	Le garçon retourna vers la chambre et lui présenta, sur la table de nuit, le menu.

	Jusqu’ici, s’il avait dû voyager, il se serait payé des Formule1, mais ce soir, il nageait en plein rêve.

	— Nous avons une discothèque, des billards, terrains de tennis, golf, et bien entendu, trois piscines…

	Le garçon attendait, près de la porte. Gary se rappela son billet, il le prit et le glissa dans la main du garçon. Au vu de la chambre, il craignait de passer pour un avare, avec ses dix dollars.

	Gary commanda une salade, en se trompant trois fois de numéro de téléphone. Il voulait prendre un bain dans la baignoire outrageusement grande, mais à tous les coups, son repas arriverait quand il serait tout nu, dans l’eau brûlante.

	Alors, en attendant, il commença à vider ses valises, et rangea ses affaires dans les larges garde-robes.  

	Le bonheur total.

	Après le repas, et le bain, Gary s’affala devant la télé du petit salon. Il aurait pu se coucher directement, vu qu’il avait découvert une seconde télévision face au lit, dans une armoire, mais même s’il était passé onze heures, heure locale, son horloge biologique était toujours réglée, sur celle de Houston.

	Il regarda une chaîne à films récents, HBO, et fut pris d’une soudaine et grande lassitude.

	Cette situation était au moins aussi irréelle que celle qu’il venait de quitter.

	Plus tard, il se poserait des questions. Plus tard…

	 

	 

	Vers trois heures du matin, Gary s’éveilla. Il s’était endormi sur le canapé. Il prit son courage à deux mains et se leva pour se glisser dans son lit.

	Le sommeil tarda à revenir. Il se pencha vers la table de nuit où il avait déposé ce qui ressemblait à un manuscrit. L’histoire de sa vie, comme s’il racontait ses mémoires. Tout ce dont il se souvenait jusqu’à « l’accident de voiture » qui altérait sa mémoire. Une idée de Shelding. C’était le seul moyen pour garder à portée de main un fascicule qui rassemblerait les informations de sa nouvelle vie. C’était aussi le seul truc vraiment rasoir qui parviendrait à le faire se rendormir.

	— Je suis né un…

	Gary s’était promis de l’apprendre par cœur.

	Il ne se rendormit que vers six heures du matin, mais à huit, il était debout.

	Pour la première fois, il put regarder par la fenêtre. Sa chambre donnait sur la mer. Le pied de l’hôtel se prolongeait par une piscine qui servait de lien avec la plage. Le sable clair se tintait d’îlots de palmiers et de petites tonnelles en coco. La vue était paradisiaque.

	Avant le déjeuner, il piqua une tête dans une piscine différente de celle qu’il voyait de sa chambre. Celle-ci n’était pas reliée à la mer, mais s’imbriquait dans le patio formé par les murs d’une partie de l’hôtel. Le décor à lui seul valait la visite.  

	Il était tout seul. Il faisait beau, un ciel pimpant, une chaleur prometteuse. Deux allers-retours dans la longue piscine, puis il sortit de l’eau.

	Une fille d’environ vingt-cinq ans était arrivée entre-temps. Elle étalait ses serviettes sur deux chaises longues. Bronzée comme quelqu’un qui termine ses vacances, elle le regarda du coin de l’œil sortir de l’eau.

	Gary prit sa propre serviette sur le pose-pied sur lequel il avait déposé ses affaires, à quelques mètres de la fille.

	— Beau temps n’est-ce pas ? dit-il pour engager la conversation.

	La fille lui sourit en faisant « oui » de la tête.

	— Première fois en Floride ? dit-elle avec un accent du sud très prononcé.

	— Ça se voit tant que ça ? rit-il.

	— Il fait toujours beau en Floride, une bonne pluie l’après-midi, mais qui ne dure pas, et plein soleil le reste du temps.

	Gary acquiesça.

	— Je peux me permettre une recommandation ?

	— Sûr…

	— Abusez de crème solaire, l’indice le plus élevé que vous trouverez. Le soleil est agressif ici, et vous n’avez clairement pas vu le soleil depuis longtemps. Je crois bien ne jamais avoir vu quelqu’un d’aussi blanc de toute ma vie !

	Gary éclata d’un rire qui voulait passer pour du réel amusement, mais qui cachait mal sa gêne. Il était effectivement blanc comme un mort.  

	— Promis, je me tartinerai de la tête au pied… Vous savez où est le restaurant pour le petit-déjeuner ?

	— Je m’y rends, je venais juste réserver mon siège pour la journée. L’endroit tend à être assez bondé après dix heures. Vous feriez bien de faire de même, trouvez-vous une place à l’ombre.

	— Pas aujourd’hui, je débarque à peine et je crois que je vais circuler un peu, histoire de repérer les environs.

	— Il y a beaucoup de choses à voir. Le vieux quartier de Miami, très « années cinquante », très kitch, mais sympa. Il y a aussi la plage, la propriété d’Al Capone, le Marina World où on a fait ce feuilleton, Flipper le Dauphin, vous vous en souvenez ? Et les Everglades, vous les avez déjà vues ? C’est fantastique, vous pouvez louer un airboat et parcourir les marécages, il y a des alligators. C’est très divertissant.

	— Je n’ai encore rien vu du tout, je reviens d’un long séjour, euh, en Europe… Je me suis offert de longues vacances. J’ai eu un accident de voiture assez pénible et je, euh, enfin je veux me détendre avant de me relancer dans la vie.

	— La Floride est pour vous alors. Paradis total, sauf en saison des cyclones. Mais le printemps, ici, c’est fabuleux.

	Gary se sécha et mit son peignoir – celui de l’hôtel – et les pantoufles assorties. Comme elle portait également un peignoir, il supposa qu’on pouvait aller manger dans cette tenue.

	Il la suivit jusqu’au restaurant, au tiers rempli et assez bruyant. Elle passa la clé de sa chambre devant un œil électronique et suivit un jeune homme en uniforme de l’hôtel qui la guida vers une table.   

	Elle se retourna et lui fit signe « au revoir », avant de s’asseoir.

	Gary sortit sa clé de sa poche et répéta l’opération.

	Une jeune fille se présenta à lui.

	— Voulez-vous me suivre ? Préférez-vous manger à l’extérieur ? Le buffet est de ce côté. Thé, café ?

	— Dehors, c’est parfait, mais à l’ombre, et je prendrai du café.

	Le cadre, à l’extérieur était tellement magnifique que Gary en oublia vite le désagrément occasionné par son maillot mouillé et par la distance d’avec le buffet. Il s’installa, avec un plateau bondé, comme s’il n’avait plus mangé depuis quinze jours ou comme s’il devait faire un stock en vue d’une guerre.

	Il mit un point d’honneur à tout terminer, pour éviter le gaspillage. À trois reprises, il se laissa resservir de café, qui, à sa grande surprise, était délicieux, avec son faible arôme noisette pour adoucir une note générale corsée.

	Gary se leva, rassembla tout sur son plateau pour faciliter le travail de ceux qui nettoieraient sa place – il avait mis des miettes partout. Sa sensibilité altérée, au niveau de la bouche, occasionnait des « pertes de chargement », comme il disait. En d’autres termes, il mangeait comme un enfant.

	En repassant par le restaurant, il aperçut la jeune femme de tout à l’heure. Elle n’était plus seule. Un type d’à peu près son âge l’accompagnait. Plutôt beau gosse.

	Gary sentit un petit pincement au cœur. Cette fille n’était pas libre. Pas qu’il ait des vues sur elle, mais il avait senti le courant passer entre eux deux.  

	Il y avait un truc notable avec les couples. Un truc qu’il avait remarqué toute sa vie. Pour une raison certainement explicable, l’homme et la femme se ressemblent souvent. Pas uniquement physiquement, mais aussi dans les faits et les gestes. Comme des frères et sœurs. À croire que l’amour est toujours un peu narcissique et qu’on aime « soi » dans l’autre. Ou bien plus simplement qu’une femme choisira un homme qui ressemble à son père et donc indirectement à elle. Et qu’un garçon fera pareil par rapport à sa mère. Gary ne savait pas s’il avait tort ou raison, mais ce couple n’échappait pas à la règle. Ils étaient différents, mais semblables à la fois.

	En passant près d’eux, la jeune fille le remarqua et lui fit un signe. Le garçon le regarda d’un œil interrogateur, puis désapprobateur.

	Gary les salua en retour, avec son grand sourire, et retourna dans sa chambre.

	Il se rappela qu’il avait droit à un massage chaque jour. Une mauvaise idée après le déjeuner, mais il choisit de faire le détour par le sous-sol et sa mini station thermale.

	Puisqu’il était ici pour deux mois, autant instaurer un rythme, une habitude, le plus vite possible, pour se créer de nouveaux repères.

	Il passa sa clé devant l’œil électronique et entra dans le complexe. Une salle de fitness encore mieux fournie que celle de Houston s’ouvrit sur sa gauche. Un patio façon jardin japonais était coincé entre quatre parois de verre, derrière lesquelles la « Fitness Room » s’enroulait.

	Il se dirigea vers l’accueil où une jolie jeune femme, toute en poitrine, l’accueillit avec un sourire comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

	— Bonjour Monsieur Gardner.

	Gary fronça les sourcils. Ils se connaissaient vraiment ?

	Pour répondre à sa surprise, elle lui indiqua son badge.

	— Votre nom apparaît sur mon écran.

	Bien sûr. Qu’il était bête, dès que quelqu’un passait son badge, ses données s’affichaient. Sans doute une manière d’accueillir de façon sélective et personnalisée ses « clients ». Avec la Suite qu’il avait, il supposait qu’il allait être traité comme un Prince.

	— Bonjour, euh…

	Il repéra le badge de la jeune femme, bien en avant sur sa poitrine. 

	— Agatha. C’est mon premier jour et je voudrais savoir comment ça se passe ici.

	Elle consulta son écran, pianota deux ou trois fois.

	— Je vois que vous avez un forfait qui couvre un soin par jour. Massage, enrobage aux algues, soins du visage… En combinaison avec nos saunas, hammams, jacuzzis, bancs solaires, piscine d’eau de mer…

	— Bancs solaires ? Ici ? C’est surprenant…

	— Il fait parfois un peu gris, et pour certains, c’est une bonne façon de bronzer progressivement et durablement.

	— Ce serait peut-être une bonne idée pour moi.

	Elle éclata d’un rire généreux et très aigu qui gratta ses oreilles.

	— Vous aurez bien besoin d’une crème écran-total, nous en avons.

	Elle se pencha et lui fournit deux petits tubes indice 65.

	— La première semaine, n’hésitez pas, et évitez le soleil, vous êtes vraiment très pâle. En Floride, on bronze même à l’ombre et sous les nuages, et si vous allez sur la plage, c’est encore pire.

	— Je ferai attention, répondit-il, légèrement agacé par les conseils d’Agatha.  

	— Si vous le souhaitez, nous pouvons prévoir toute cette semaine des soins de peau pour la préparer au soleil.

	— C’est une bonne idée, bien que les massages me tentent…

	— Ou en alternance, si vous voulez.

	C’était un bon compromis.

	— J’ai encore de la place aujourd’hui à 11 h 30 et à 16 h.

	— 11 h 30 me semble bien.

	— Voulez-vous que nous réservions déjà vos rendez-vous de toute la semaine ?

	— Pourquoi pas ? Vers 10 h, ça m’arrangerait, juste avant d’aller déjeuner, et juste après un plongeon dans la piscine.

	— Il est 11 h, si vous le souhaitez, vous pouvez profiter d’un sauna ou d’un hammam en attendant votre rendez-vous.

	— Houla, le grand luxe… Je n’en ai jamais fait.

	Gary mit les deux tubes de crème en poche. La jeune femme le guida dans le centre esthétique, lui montrant les facilités, insistant sur le port obligatoire du maillot – comme s’il allait se balader à poils devant des inconnus ! Il commença sa détente par une petite douche suivie d’un jacuzzi. Il avait toujours rêvé de faire ça.

	La demi-heure passa bien trop vite et très rapidement il se retrouva, non pas entre les mains d’une jeune et jolie femme, mais d’un type issu du croisement d’un ex-champion soviétique d’haltérophile et d’un ex-Mister Univers norvégien. Un gars blond avec des yeux perçants, un cou aussi large que sa tête, des bras comme des cuisses et des cuisses comme des troncs. Si c’était le masseur, sa dernière heure était venue.

	— Bonjour Monsieur Gardner. Bienvenue dans notre centre.

	Sa voix était en totale discordance avec son allure de brute sauvage échappée d’un cirque pour animaux dangereux. Une voix douce, plaisante, sans la moindre trace de féminité pour autant.

	Le type, « Steve », le pria de s’allonger sur la table de massage après s’être débarrassé de son peignoir et de son maillot. Il lui donna une serviette pour cacher son intimité.

	Sa première séance, d’une heure, était comme un saupoudrage de techniques douces entre un massage et l’étalement de crèmes aux vertus magiques qui protégeraient sa peau contre les rayons agressifs du soleil.

	Gary avait craint de ressembler à une boule de pâte, à force d’avoir été pétri, mais pas du tout, au contraire, Steve se révéla d’une douceur formidable.

	— Vous avez des nœuds dans le dos, lors des prochaines séances de massage, nous allons les défaire. Vous êtes stressé ?

	— Pas particulièrement… enfin, plus maintenant, mais c’est vrai que j’ai… passé des moments pénibles.

	— Nous avons une excellente salle de Fitness, si vous le souhaitez, je pourrai vous indiquer quelques exercices, pour retrouver votre forme…

	Le type était charmant. Il ne faisait que son travail, mais il le faisait bien, et c’était agréable.

	À la fin de la séance, il rajouta une couche de crème solaire indice 65 qui lui donna une allure de martien. Le blanc de sa peau était accentué et il donnait l’impression de « briller dans la nuit », comme s’il était devenu fluorescent.

	Steve le salua en lui recommandant d’éviter l’eau pendant quelques heures.

	 

	 

	De retour dans sa chambre, Gary s’habilla, choisissant ses vêtements avec un soin qui ne lui ressemblait pas. C’était comme si d’un coup, il avait réellement changé. Comme s’il s’habituait au luxe qui l’entourait.  

	Gary se regarda dans le grand miroir de sa garde-robe. Il avait une allure de métrosexuel, avec ses vêtements hyper classe, ses cheveux décolorés. À mi-chemin entre le jeune gay libéré et l’homme de ville qui soigne son image. Gary s’envoya un baiser dans le miroir. Son reflet lui plaisait. Il avait du charme.

	Il troqua ses lunettes contre les lunettes de soleil. Waouh, c’était encore mieux comme ça.

	Il devrait peut-être s’acheter des vêtements clairs, car ici, le noir et les couleurs sombres n’étaient pas adaptés.

	C’était une excellente idée de balade.

	Gary se renseigna sur les centres commerciaux du coin. L’un d’eux était à un demi-mile d’ici.

	Il irait à pied, et reviendrait en taxi si nécessaire.

	GSM, cartes de crédit, il était prêt.

	 

	 

	Le Shopping Mall de Palm Grove était plus loin qu’il n’y paraissait. Gary se paya une glace dès son entrée dans l’espace frais.  

	Il ruisselait de sueur, ce qui gâchait son look impeccable. Il alla aux toilettes pour se passer de l’eau sur le visage et restaurer son image. Le retour se ferait définitivement en taxi.

	La prochaine fois, il viendrait avec sa voiture. Vu la taille du parking, il n’aurait aucun problème pour se parquer.

	Faire les magasins dans un pays qu’on ne connaît pas est toujours un bon indicateur de la vie et de la culture du pays visité. Au même titre qu’une visite de musée ou d’un lieu historique.

	Gary flâna, conscient que son look un peu original était dans la moyenne ici.

	À la fois, il était anonyme, et donc « invisible » comme il l’avait toujours été, et à la fois, il avait le sentiment d’exister. S’il était invisible, aujourd’hui, c’était parce qu’il était comme les autres, et plus parce qu’il était fade. Et ça, c’était un sentiment nouveau et particulièrement agréable.

	Il fut plus raisonnable dans ses achats qu’il ne l’avait été avec Sara. Il dépensa à peine plus de cinq cents dollars en shorts et tee-shirts, et rajouta même une paire de Nike.

	À quatre heures, il trouva un taxi et rentra à l’hôtel. Il avait sans doute raté le repas de midi, inclus dans son forfait, mais il s’était particulièrement bien amusé.

	Dans le hall, il buta contre la jeune femme du matin. Elle se disputait avec son petit ami, qui lui tourna le dos et partit dans la direction opposée à celle dans laquelle ils se dirigeaient.

	Elle semblait au bord des larmes.

	— Je peux vous aider ? demanda-t-il timidement.

	— Je… Oh… non, ça va aller.

	L’instant d’après, elle s’effondra en pleurs et s’accrocha à son bras.  

	Avec tous ses paquets, il se sentait un peu comme un poteau contre lequel les chiens viennent pisser.

	— Venez dans ma chambre, dit-il. Je déposerai mes paquets et nous pourrons boire un verre.

	Gary rougit jusqu’aux oreilles. Il venait de proposer à cette femme de monter dans sa chambre ! Mais qu’est-ce qui lui avait pris, et qu’allait-elle s’imaginer !

	Contre toute attente, elle acquiesça, toujours en sanglots.  

	Elle était toujours en peignoir et ses cheveux informes d’avoir été mouillés à la piscine, étaient plaqués par endroit sur son visage.

	Gary laissa ses paquets dans l’entrée et dirigea son invitée vers le « grand salon ».

	— Je vous sers à boire ?

	La jeune femme acquiesça et se dirigea vers la fenêtre.

	— La vue est magnifique. Ma chambre donne sur les piscines. Vous avez de la chance…

	Gary lui fit son plus beau sourire, en espérant que sa timidité ne se verrait pas trop.

	— Alcool ? Jus ? Soda ?

	— Vous avez du jus d’Ananas ?

	Gary ouvrit le frigo. Ouf, il y en avait et c’était sur l’étage des « gratuits ».

	Il prit un jus de tomate pour lui.

	Il y avait même un distributeur de glaçons. Chouette.

	Derrière le bar, il prépara les boissons comme s’il avait fait ça toute sa vie. On s’habitue très vite au luxe.

	Ils s’installèrent sur la terrasse, à l’ombre d’un pare-soleil probablement automatisé, car il ne se souvenait pas de l’avoir déployé en quittant la chambre ce matin.

	— Vous êtes ici depuis longtemps ? demanda-t-il en se mordant la lèvre pour ses questions idiotes.

	— Trois semaines. John et moi, nous nous sommes offert ce séjour pour décompresser. Nous avons un travail très stressant.

	— Votre ami ne semblait pas se détendre beaucoup tout à l’heure…

	— Mon am… Oh non, John est mon frère.

	Sa grande théorie sur les couples qui se ressemblent s’écroula en une seconde.

	— Ah bon ? Voyager avec son frère, ce n’est pas facile, je suppose… Centres d’intérêt différents…

	— John passe ses journées en mer. Plongée sous-marine. Moi, c’est transat et piscine. Je voulais faire une petite excursion, mais il m’a laissé tomber. Il a rencontré cette fille, et depuis, je reste seule presque tout le temps.

	— Oh, oui, je vois. Moi je débarque. Je ne connais rien ni personne ici. Si vous le souhaitez, nous pouvons faire un peu de tourisme ensemble.

	La jeune femme le regarda avec curiosité, puis elle sourit.

	— Pourquoi pas ? Mais je ne connais même pas votre nom. Moi, c’est Jessica K. Rowley. K pour Katherine.

	— Et moi, c’est Gary Gardner. Gary William Gardner.

	— Ça me ferait du bien de sortir d’ici. L’endroit est fantastique, mais à la longue, on s’ennuie. Et puis, John va rager que je me sois trouvé un partenaire de visites.

	Gary sourit.

	Jamais de toute sa vie il n’avait osé aborder une jeune femme avec autant de franchise. Sa motivation n’avait rien de sexuel. C’était comme si ses instincts de « prédateur », de séducteur se réveillaient. Il s’appuyait sur sa nouvelle allure, qui lui donnait une plus grande assurance. Il savait aussi qu’il ne prenait aucun risque. Pourquoi ne l’avait-il jamais fait ? C’était si facile…

	Une idée lui traversa l’esprit. Pourquoi le faisait-il alors que tout l’indiquait comme étant homosexuel ? Les autres pouvaient-ils se tromper à ce point ? Était-ce lui qui refoulait, niait l’évidence ?

	Cette notion de sexualité, dans le sens de l’acte, lui semblait tellement éloignée de son état d’esprit. Pouvait-on vivre une relation, avec quelqu’un, sans qu’elle soit basée sur des actes sexuels ? Jessica était une femme charmante. Séduisante. Fragile. Tous ses sens la désiraient, sauf ceux situés dans son caleçon. Sous le peignoir, il devinait un corps bien fait.

	Il pourrait coucher avec elle, comme il avait couché avec Hugh, mais comme avec lui, ce serait juste un jeu.

	Son désir, son réel désir, était ailleurs. Ailleurs, mais où ?

	Ils prolongèrent la discussion jusqu’à sept heures. Un moment d’un rare bien-être. 

	— Oh, mon dieu, il est tard, je dois aller me changer pour le souper…

	— On soupe ensemble ? J’aimerais prolonger ce moment.

	Jessica sembla hésiter, puis son visage indiqua qu’elle était arrivée à une conclusion.

	— Eh bien d’accord. Dans une demi-heure dans le grand hall.

	— Super.

	Elle se leva et se pencha sur lui. Elle embrassa sa joue. Ses cheveux glissèrent contre son cou et Gary frémit de plaisir.

	— Merci pour ce moment, ça faisait longtemps que je n’avais plus parlé à quelqu’un de civilisé qui ne pense pas qu’à une seule chose, me grimper dessus !

	Gary étouffa un petit sursaut de surprise, ou peut-être de déception. Que voulait-elle dire exactement ?

	Elle quitta la pièce en se trémoussant dans son peignoir aqua et rose.

	Gary se plaça face au miroir et entama un petit jeu de jambes, et agita les poings comme s’il faisait un combat de boxe. Il était content de lui. Fier étant même plus précis.

	Il changea de tenue, optant pour son nouvel ensemble clair, décontracté. Il ressemblait à un joueur de golf. Et contrairement aux premiers jours de sa nouvelle identité, il n’avait pas l’impression d’être déguisé.

	 

	 

	Gary descendit à 7 h 30 précise. Il ne dut pas attendre longtemps.

	Jessica arriva, dans une robe fluide et légère. Ses cheveux refaits et à peine maquillée. Elle était encore plus belle.

	Gary lui offrit son bras et ensemble, ils présentèrent leur pass à l’entrée du Restaurant.

	— John nous rejoindra peut-être, dit-elle avec regret.

	— Ce n’est pas un problème Jessy.

	— Mon père m’appelle Jessy… c’est drôle d’entendre quelqu’un d’autre le dire…

	Ils commandèrent leur repas, avec un vin californien parfaitement adapté au poisson qu’ils avaient commandé.

	— Pendant tout l’après-midi, je ne t’ai pas demandé ce que toi et ton frère faites dans la vie.

	— Papa a un vignoble, en Californie. Nous produisons du vin.

	— Vraiment ? Et tu m’as laissé choisir le vin ? Je ne suis pas un connaisseur…

	— Tu as bien choisi. Mais pour être franche, je ne m’y connais pas beaucoup. Contrairement à John, c’est lui le vrai successeur de papa. Moi, je m’occupe du personnel.

	Jessica lui expliqua sa vie de tous les jours, et pour Gary, c’était une vraie occasion de fuir sa propre situation. Il se délecta de ses paroles, oubliant tout ce qu’il devait être.

	En fin de repas, il déposa sa main sur la sienne.

	— J’ai passé un moment magnifique.

	— Moi aussi, confia-t-elle.

	Gary avait envie de l’inviter à monter dans sa chambre, mais en le faisant, il savait qu’il risquait de briser la magie du moment. Et Jessy semblait être arrivée à la même conclusion.

	C’est l’arrivée de John qui décida de la tournure de la fin de soirée.

	— Ah, Jessica, je t’ai cherchée partout !

	John fixa Gary avec un regard ouvertement hostile.

	— John, je te présente Gary. Demain, nous partons tous les deux en excursion.

	John resta un instant muet.

	— Bien. Comme tu veux. En attendant, rejoins-moi dans la chambre, nous avons du travail.

	John tourna les talons sans saluer Gary et sortit du restaurant, enveloppé dans une furtive odeur d’alcool.

	— Du travail ? Tu amènes du travail en vacances ?

	— C’est la condition pour avoir cinq semaines de congé… Chaque soir, via le net, je travaille sur les dossiers qui ne peuvent pas attendre. C’est un bon deal.

	Gary acquiesça, un peu déçu de voir sa soirée écourtée.

	— Le temps pour un petit café ?

	— Bien sûr, John m’attendra au bar, comme d’habitude. C’est dur de travailler avec son frère.

	 

	 

	Ils quittèrent le restaurant et Gary l’embrassa délicatement sur la joue, au coin de ses lèvres. Les joues de Jessica rosirent et elle déposa un baiser rapide sur ses lèvres, le faisant rougir à son tour.

	Merde, voilà qu’il avait la trique à présent.

	— Et demain ? demanda-t-il tandis qu’elle s’éloignait.

	— 11 h, dans le hall !

	Il lui fit au revoir avec le bras et se retourna pour repartir vers sa chambre. Puis, il s’arrêta. La soirée n’était pas finie. Il prendrait un dernier verre au bar, avec des gens autour de lui, plutôt que tout seul dans sa chambre.

	Jessica et John étaient encore là. Gary décida d’attendre leur départ avant d’entrer. Par timidité sans doute. Malgré lui, il entendait la voix porteuse de John.

	— Et c’est qui ce type ?

	— Gary. Un ami.

	— Un ami ? T’as pas vu son air ?

	— Il est charmant et cultivé, pas comme toi ! Tu ferais bien de t’inspirer un peu de ses manières pour changer !

	— Tu déconnes ? Je n’ai pas envie d’avoir l’air d’une tapette décolorée fringuée comme une pouf !

	— Gary fait attention à son allure ! Il n’a rien d’un homosexuel !

	— Rien d’un homo ? Crois-en mon instinct d’homme, ce type est une pédale, j’en mets ma main au feu, rien qu’à sa façon de me regarder…

	— Comme si tu en valais la peine ! C’est moi qu’il regardait !

	— Tout ce qu’il voit chez toi, c’est que t’es friquée, c’est tout !

	— Gary n’a pas besoin d’argent, il pète de fric, sa suite est deux fois comme la nôtre et il est côté « mer » !

	— Un flambeur qui veut se refaire sur le dos d’une pauvre poule assez naïve pour écouter ses belles paroles de charmeur ! Tu t’es fait avoir ma chère sœur, il n’est pas assez bien pour toi et en plus, il n’est même pas beau !

	Gary entendit un bruit de gifle.

	— Je le verrai si je veux ! Et puis ce n’est même pas vrai, je le trouve très beau moi !

	Gary regrettait d’avoir voulu aller au bar. Il était extrêmement gêné de participer, comme un espion, à cette discussion.

	Il quitta sa place sans attendre la suite de la discussion et prit le premier ascenseur. Il boirait tout seul dans sa chambre.

	Pendant tout le trajet, il ressassa les paroles insultantes de John. Il avait beau essayer de comprendre que son frère était simplement jaloux, et qu’en plus il avait trop bu, Gary était profondément vexé. Il y avait plus que ça derrière ses mots. John parlait comme un homophobe, mais il avait un truc faux, qui ne collait pas avec ses mots. Il avait dit qu’il l’avait regardé. Mais c’était faux, Gary savait qu’il ne l’avait pas regardé d’une manière équivoque. John était un beau garçon, mais pas du tout son genre. Trop « net », des beaux traits, mais peu de charme. Gary ne l’avait certainement pas regardé avec intérêt. En revanche, la réflexion de John pouvait signifier deux choses, soit il était vraiment jaloux et d’une telle mauvaise foi qu’il le niait en cassant du sucre sur son dos, soit, c’était John qui avait jeté un œil sur Gary. Et qu’il le masquait farouchement.

	Demain, Gary aurait certainement l’occasion de creuser pour trouver des réponses. En attendant, il n’avait plus qu’à noyer sa tristesse dans un verre de Campari, s’ils en avaient.
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	8 h 30. Gary s’éveilla en sursaut. Il coupa le réveil de son GSM. Il vérifia l’écran. Pas de message. Dommage. Il espérait que Sara allait l’appeler ou lui envoyer un petit mot. Il devrait se décider à le faire lui-même. Il ne savait plus trop ce qui avait été convenu à ce sujet. Discrétion totale ou échange de SMS ? Qui devait prendre l’initiative ?

	Ce soir, s’il n’avait aucune nouvelle, il en enverrait un.

	Gary se jeta hors du lit. Vite, planning serré ! Il abandonna son pyjama sur le lit, sauta dans son maillot, enfila ses pantoufles et son peignoir. Il plongea dans la piscine, fit deux allers-retours et décida, en cours de route, d’en faire un de plus. Et tous les jours, il rajouterait une longueur, juste pour la forme.

	Il sortit de l’eau et constata qu’il avait oublié de prendre une serviette. Le peignoir ferait l’affaire.

	Il alla déjeuner, sans se presser. Neuf heures dix… il avait le temps.

	Jessica n’était pas dans la salle, mais il était vrai qu’il était plus tôt que la veille. Il se détendit, profita du solide déjeuner – avec moins d’excès.

	Neuf heures trente-cinq, il avait fini. Il remonta dans sa chambre, passa sous la douche, toilette rapide. Pour se donner bonne conscience, il se rappela qu’il sortait de la piscine. Vite, encore se brosser les dents, mettre du gel dans ses cheveux genre « saut du lit », et il prépara ses vêtements. Sa tenue beige, légère, serait parfaite. Il glissa l’étui de ses lunettes solaires dans sa poche et enferma tous les vêtements préparés dans un des sacs ramenés la veille du centre commercial. Dix heures moins sept, vite… Il jeta son peignoir sur ses épaules pendant qu’il tentait sans succès de glisser en même temps une pantoufle.  

	À dix heures tapantes, Gary passa sa clé devant l’œil électronique du centre esthétique.

	— Bonjour, Monsieur Gardner, merci pour votre ponctualité.

	— C’est tout naturel.

	Aujourd’hui, c’était la séance « massage » pure et dure. Son masseur passait des huiles parfumées sur tout son corps. Ce qu’il y avait d’incroyable avec ce type c’était qu’il avait l’air d’une brute sortie d’une compétition de catch, et que ses mains massaient sans la moindre douleur. Une sorte de fermeté toute en douceur.

	Gary appréciait le moment, malgré son esprit qui vagabondait du côté de son rendez-vous de onze heures. Une chose était certaine, le type y allait sans égard pour sa pudeur, soulevant la serviette pour masser le dessus des cuisses, c’en était un peu gênant.

	— Vous êtes tendu, Monsieur Gardner, relaxez-vous, vous êtes en vacances.

	— Vous avez raison Steve, je suis un peu nerveux. J’ai un rendez-vous.

	— Rendez-vous galant ?

	Gary sourit.

	— Peut-être. On verra. C’est possible…

	— Ah, Monsieur Gardner, j’espère qu’il en vaut à peine…

	Gary déglutit. Encore un qui le prenait pour un homo !

	— Elle. C’est une fille.

	— Oh ? Vraiment ? Pardonnez-moi, je pensais…

	Gary fut soudain agacé.

	— Je ne sais pas pourquoi tout le monde veut me fiche avec un homme, ça devient énervant.

	Gary avait été plus sec que ne le méritait la réflexion de son masseur, mais il avait atteint sa limite.

	La séance se termina dans un silence glacial. Steve l’enroba de crème solaire indice 10000, et Gary sauta dans les vêtements qu’il avait emportés sans même prendre la peine de les défroisser.

	Steve le salua en murmurant un vague mot d’excuse que Gary accepta d’un imperceptible mouvement de tête.

	11 h 5, il déboula dans le hall d’entrée de l’hôtel.

	Avec un peu de chance, Jessica ne serait pas encore arrivée.

	Il scruta aux alentours, jeta un rapide coup d’œil dans les salons prestigieux du hall, puis seulement se détendit.

	Jessica n’était pas encore là. Ouf, son retard passerait inaperçu. S’il y avait bien une chose qu’il avait en horreur, c’était le retard. Il était du genre à arriver une demi-heure à l’avance, juste pour être certain qu’aucun imprévu ne le retarderait.

	Gary regarda sa montre machinalement. Pas de montre. Encore un geste automatique hérité de son ancienne vie. Il lui faudrait en acheter une.  

	Peut-être que Jessica attendait dehors ? Comment n’y avait-il pas pensé ?

	Il sortit, regarda autour de lui. Rien, à part une bouffée de chaleur humide qui contrastait avec l’air conditionné de l’hôtel.

	Il sortit son GSM. 11 h 15. Le retard devenait important. 

	Gary arpenta le hall, incapable de s’asseoir, tout simplement, et d’attendre en feuilletant un magazine quelconque.

	11 h 20. Merde, mais qu’est-ce qu’elle fait ?

	Elle était peut-être malade, ou tout simplement pas prête, ou bien son frère avait fait des misères…

	Il devait appeler sa chambre. Au moins, il serait fixé.

	Sa chambre ? Quelle chambre ? Il n’en connaissait même pas le numéro !

	Gary se dirigea vers la réception.

	Un grand type, avec la boule à zéro, l’accueillit avec un sourire très professionnel.

	— Puis-je vous aider ?

	— Oui, j’ai rendez-vous avec une dame, mais elle doit être dans sa chambre, je voulais savoir s’il y avait moyen de lui donner un coup de fil…

	— Bien entendu, quel numéro de chambre ?

	— Je l’ignore, c’est ça le souci. Mais elle est ici avec son frère. Elle s’appelle Jessica euh… Jessica…

	Allons bon, voilà qu’il ne se souvenait plus de son nom…  

	— Rowling ! Jessica Katherine Rowling.

	Le type pianota sur son clavier.

	— Nous n’avons pas de Rowling, je le crains, mais je vois ici que Mister & Miss Rowley nous ont quittés ce matin.

	Rowley, c’est ça… Rowling, c’est Harry Potter…  Quitté ?

	— Pardon ? Quitté ?

	— Oui, ce matin, 6 h 30. Je suis désolé, je ne peux vous en dire plus.

	— Mais nous avions rendez-vous…

	Le type le regarda comme un poisson dans un bocal. Que pouvait-il répondre ? Ce n’était pas son problème de toute façon.

	— Mademoiselle Rowley vous a peut-être laissé un message ?

	Gary eut un sursaut d’espoir.

	— Gary Gardner…

	— … Oui, voici.

	L’homme tendit une enveloppe à Gary.

	Gary. Nous avons dû quitter Miami dans l’urgence et prendre le premier avion pour la Californie. Mon père a fait une embolie cette nuit et ses jours sont en danger. Je reprendrai contact dans quelques jours.

	Jessy.

	Gary s’enfonça plus encore dans le fauteuil. La déception faisait mal. La pensée pour le père de son amie ne vint qu’après coup. Il dut d’abord digérer le sentiment de vide intense, de solitude.  

	La solitude, il l’avait connue toute sa vie. C’était un sentiment auquel il aurait dû pouvoir faire face. Il y était habitué, il savait comment gérer cette impression pour l’avoir fait pendant des années. Mais il avait suffi de quelques instants où il s’était senti entouré pour que cette habitude s’évapore comme une goutte d’eau sur une plaque métallique en pleine fournaise.

	Gary résista aux larmes de frustration et décida de monter dans sa chambre pour ne pas se donner en spectacle. D’autant que l’employé de la réception lui jetait des regards compatissants, ce qui rendait cela plus insupportable encore.

	Gary craqua dans l’ascenseur, seul. Pourquoi pleurait-il alors qu’il n’y avait rien entre lui et cette fille ? Il n’aurait même pas pu dire qu’il la désirait de toutes ses tripes. Mais dans le même temps, tout l’attirait chez elle. Elle représentait bien plus qu’une bonne nuit. Était-ce de l’amour qu’il ressentait ?

	Un amour adolescent, sans doute. Insouciant des conséquences.  

	Et puis, Jessica, c’était aussi la preuve charnelle qu’il pouvait être comme tout le monde. Vivre une vie normale, se marier, avoir des enfants.

	Gary éclata d’un rire hystérique. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur une femme de ménage cubaine intriguée et effrayée, comme si elle se retrouvait face à un démon.

	 

	 

	Logique, c’était logique. Gary n’avait pas de chance, il n’en avait jamais eu, il avait eu la naïveté et la faiblesse de croire que sa nouvelle allure, sa nouvelle détermination, que cela changerait la malédiction placée sur sa tête, mais non. La même poisse, la même rengaine.

	 

	 

	Il se servit un double gin, y versa quelques gouttes de tonic pour se donner bonne conscience, s’installa sur sa terrasse et savoura le soleil brûlant.

	À défaut d’une journée de plaisirs enivrants, il rôtirait ses chairs, pour se rappeler sa place dans l’ordre des choses.  

	Chaque fois que le plaisir ou toute forme de réussite s’approchait de lui, c’était pour le narguer, le titiller, pour jouer avec sa naïveté comme un sadique avec sa proie.

	Il ne se laisserait plus faire.  

	Les rêves devaient mourir.  

	 

	 

	Gary se releva pour se resservir un verre.

	Son GSM sonna.

	Premier appel reçu. Il n’avait même pas réglé la sonnerie, et celle par défaut était agaçante.  

	Il faudrait la changer dès la fin de la communication.

	Gary décrocha.

	— Pronto.

	— Gary ?

	— Il signor Gary è uscito al giardino, volete ricordare più tardi. Grazie.

	— Gary ? C’est Sara. Tu as bu ou quoi ? Qu’est-ce que ça signifie ?

	— Buongiorno Sara.

	— Tu parles italien maintenant ?

	— Comme un manche. J’aurais préféré le dire en espagnol, pour faire « femme de chambre cubaine », mais je ne sais pas comment on dit « est sorti au jardin », alors voilà.

	— Gary, tout va bien ? Tu es malade ? Il y a un problème ?

	Gary éclata de rire.  

	— Tout va bien, Sara. Tout va très bien. Que me vaut l’honneur de ton appel ?

	— Je voulais juste prendre des nouvelles. On est mercredi et je commençais à m’inquiéter de ne pas en avoir eues, tout le monde demande après toi. Il y en a beaucoup qui sont tristes de ne pas t’avoir dit au revoir.

	— Tu veux que je revienne faire un petit coucou ?

	— Gary, qu’est-ce qui se passe ? Tu as une drôle de voix et tes propos ne sont pas cohérents. Tu as bu ? Je suis sûre que tu as bu.

	— Juste un petit Gin & Tonic et, j’allais m’en resservir un.

	— Gary, il est à peine 11 h 30.

	— 12 h 30 ici.

	— Ça ne change rien ! Dis-moi ce qui se passe.

	— Rien Sara, la routine. Super votre hôtel, vraiment magnifique. Trois piscines et vue imprenable. J’ai un masseur genre « Viking musclé » hyper sexy qui me prend pour un gay. Peut-être qu’il me fait de l’œil, d’autant que pratiquement toute mon anatomie est passée sous ses mains.

	— Gary, c’est un masseur, c’est son travail.

	— Sans doute, excuse-moi, je suis juste un peu irritable ces temps-ci.

	— Toi, tu parles comme quelqu’un qui vient de se faire larguer.

	— Me faire larguer ? Ça au moins, cela voudrait dire qu’il y avait eu quelque chose avec quelqu’un. Eh bien même pas. J’ai rencontré cette fille Jessy… Je ne sais même pas pourquoi je te parle d’elle…

	— Vas-y, raconte.

	— En fait Sara, il n’y a absolument rien à raconter. Je l’ai rencontrée. Point, fin de l’histoire. Elle est partie. Une sorte d’urgence familiale. Je ne suis même pas certain que c’est vrai. Elle s’est sans doute dit qu’elle faisait une erreur avec une cloche comme moi.

	— Ouille, ta paranoïa te reprend. Souffle un coup, sors de ta chambre, profite de la mer et du soleil, et oublie tout.

	Gary était déjà lassé de cette conversation. Il l’avait attendue, mais maintenant, il réalisait que lui et Sara resteraient dans deux univers distincts sans véritables possibilités de réelle communication. Il avait été sa « mission », et elle remplissait son devoir, aujourd’hui, en s’assurant que tout allait bien. La réalité, c’était que pour elle, il était un « job », un dossier. Et ce dossier était classé. L’histoire était finie.

	— Je dois te laisser, dit-il sachant qu’elle ne serait pas dupe de son mensonge. J’ai mon rendez-vous massage dans dix minutes.

	— Ah. Bon. Eh bien… Tu prends garde à toi, hein ? Pas de bêtise, et surtout pas avec de l’alcool.

	— Non m’dame.

	— Au revoir, je te rappelle dans un jour ou deux ! OK ?

	— Je serai là. Où serai-je d’autres ? Allez, Arrivederci.

	À peine raccroché, il se dirigea vers le bar. Il restait du tonic, non ? Il ne pouvait pas laisser cette bouteille ouverte sans la terminer. Ce serait du gaspillage. Bon, maintenant, le Gin pour aller avec…
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Weird meeting

	 

	 

	 

	 

	— Mauvaise nuit, Monsieur Gardner ?

	— On peut dire ça Steve.

	Gary avait la gueule de bois. Se lever pour venir à son massage avait nécessité trois rappels de son réveil, une douche froide, deux Alka-Seltzer – sur l’étagère payante du bar, à côté des chips – et surtout, il avait été obligé de sacrifier le petit-déjeuner et la piscine, sinon, il ne serait jamais arrivé à temps pour son massage de 10 h.

	— Je vais vous requinquer, vous allez voir.

	Steve entreprit de le torturer en brisant son dos, écrasant ses tempes entre ses deux enclumes de poings, torsion à droite, torsion à gauche, et puis, enfin, la récompense. Un massage tout en délicatesse, presque une caresse.

	Gary regrettait amèrement la cuite qu’il s’était tapée tout seul. Totalement irresponsable. Plus jamais !

	Tant pis pour le déjeuner, il ne voulait plus entendre parler de bouffe – et encore moins d’alcool – pour les trente prochaines années.

	 

	 

	Au lieu de partir à l’aventure, il se vautrerait au bord de la piscine, et dormirait tout l’après-midi, s’il trouvait un coin à l’ombre. Malgré les paroles rassurantes de Steve, il doutait que la crème solaire soit assez puissante pour le protéger réellement du soleil. Gary savait qu’il était temps de prendre des couleurs, il ne pouvait pas rester éternellement blanc comme un drap de lit.

	Épuisé, et convaincu qu’un réel repos lui ferait le plus grand bien, il traversa le grand hall vers les ascenseurs.  

	En fin de matinée, il régnait une agitation qu’il ne voyait pas aux autres moments. Les gens qui quittaient l’hôtel se pressaient à la réception, et quelques rares arrivants s’ajoutaient à la file. Soudain las, et n’ayant plus aucune envie de se vautrer à la piscine, mais plutôt dans sa chambre, Gary s’affala dans un canapé très accueillant, le temps de se décider. La distraction des touristes – tous épouvantablement bronzés, affublés des plus ridicules casquettes en formes d’orques du centre marin, ou en short et chemise hawaïenne kitchissime au possible – lui donna soudain l’envie de rire.

	Il se doutait qu’il devait, lui aussi, leur offrir un spectacle amusant : blanc comme un lavabo finlandais, avec ses cheveux décolorés et son look métrosex, et pour piquer le tout d’un zeste d’authenticité, il savait que ses yeux étaient rougis et gonflés par sa gueule de bois. Il devait ressembler à un lapin albinos atteint de myxomatose.

	Qu’à cela ne tienne, Gary croisa les jambes, s’appuya des deux bras sur les accoudoirs du canapé et observa les mouvements de foule, comme un vieillard assis sur une chaise de camping, sur le devant de sa maison et qui regarde passer les voitures pour tuer le temps.

	En dehors du bronzage, ou des casquettes et autres souvenirs, peu de choses distinguaient les « entrants » des « sortants ». Tout le monde avait l’air de tirer la tronche. On peut comprendre ça de ceux qui partent, mais même les nouveaux venus tiraient des gueules jusque par terre.

	De là où il se trouvait, il pouvait voir cinq ou six taxis faire la file pour embarquer les gens vers l’aéroport. Un taxi doubla la file. Il apportait probablement des nouveaux venus.

	De fait, une dame élégante, habillée comme en plein hiver, mais avec une distinction folle, sortit du véhicule sans attendre que le chauffeur lui ouvre la porte.

	Elle avait la quarantaine. Peut-être plus. Son mari, nettement plus âgé, sortit par l’autre côté.

	À côté du conducteur, un troisième personnage sortit.

	Sans doute leur fils, bien qu’il semble avoir la trentaine, déjà. Un garçon joufflu, bien habillé, comme sa mère – si c’était sa mère. Gary ne savait pas pourquoi son regard restait sur eux. Le garçon avait un air familier. Puis il eut une brusque poussée d’adrénaline, avant de comprendre qu’une fois de plus, il se trompait.

	Le garçon avait une rondeur qui n’était pas sans lui rappeler Rose. Rose, qu’il voyait et revoyait partout, dans une fille un peu grosse, ou dans un timbre de voix.

	Rose lui manquait bien plus qu’il voulait l’admettre. C’était encore plus dingue quand on savait qu’il ne l’avait jamais réellement rencontrée en chair et en os.

	Gary se laissa aller à sourire doucement, avec tristesse et regret.

	D’ici, il percevait, dans le brouhaha du grand hall, le père et la mère qui semblaient discuter le prix de la course avec le chauffeur. Le fils aidait le bagagiste à charger les valises sur l’énorme trolley. C’est-à-dire qu’il lui indiquait l’ordre de chargement, comme si l’homme, dont c’était l’activité principale, était incapable de s’organiser.

	— Et celle-ci ira au-dessus.

	Gary sursauta. Merde, ce gars avait non seulement la physionomie de Rose, mais même le timbre de voix était similaire.

	Malgré lui, Gary fixa le bonhomme.

	Comme ça lui était déjà arrivé précédemment, il sut, à cet instant, que le gars était gay. Un peu efféminé, ou plutôt maniéré. Peut-être était-ce sa « féminité », ajoutée à son embonpoint, qui lui faisait tellement penser à Rose.

	Les trois nouveaux venus entrèrent dans le hall et vinrent s’ajouter à une file qui ne semblait pas se résorber.

	Le garçon avait son âge, il dut probablement sentir l’insistance de son attention, car il croisa le regard de Gary. Là, il y eut comme un instant de « reconnaissance » dans le regard de ce dernier.  

	Merde, j’ai regardé trop longtemps, il va croire que je suis gay…

	Gary détourna son regard rapidement pour regarder les yeux de la mère – trop jeune pour être vraiment la mère du garçon, sans doute un remariage – puis il regarda le père. Le père glissa son regard sur lui sans le voir.

	Brusquement mal à l’aise, car un besoin compulsif voulait qu’il tourne à nouveau les yeux vers le « fils ». Il savait que l’autre le fixait, Gary ne voulait pas recréer le contact, alors il se leva et alla aux ascenseurs, jetant un coup d’œil éclair incontrôlable vers « Rose version homme ». Évidemment, leurs regards, même une demi-seconde, se rencontrèrent.

	Une bien étrange rencontre. Pourvu que le garçon ne s’imagine pas qu’il le draguait.

	Gary s’affala sur son lit, sa migraine oubliée. Puis, il se déshabilla, enfila son maillot, un short beige et un polo blanc, et armé d’une casquette et de ses lunettes de soleil, il ressortit pour trouver une place à l’ombre, non pas à la piscine, mais à la plage.

	Plusieurs jours qu’il était ici, et il n’avait pas encore touché la mer.

	En passant à côté des piscines, il prit deux serviettes et un garçon de piscine lui proposa un matelas pour couvrir sa chaise longue. Gary accepta volontiers et le garçon le suivit avec la mousse recouverte d’un tissu rayé aqua et blanc.

	Sous les tonnelles de coco, Gary s’installa face à la mer le plus à l’ombre possible, en tenant compte que le soleil tournerait.

	Chaleur et odeurs salines, voire même de vieux poissons, envahirent ses narines et Gary eut ce délicieux sentiment d’être, enfin, en vacances.

	Il remercia le garçon dès qu’il eut fini d’installer la chaise.

	— Souhaitez-vous quelque chose à boire ?

	Gary réfléchit. Son estomac prendrait-il quelque chose ?

	— Un coca. Citron.

	Gary retira ses vêtements, les roula en boule sous sa chaise et s’allongea sur la chaise longue.

	 

	 

	Coca en main, Gary était assis, pensif. Il regardait le mouvement des vagues, et trois enfants qui jouaient au bord de l’eau. Ça lui rappelait quand lui aussi jouait sur la plage, à Ostende.

	Une ombre apparut à sa droite et le fit sursauter.

	— Je sais qui vous êtes, dit l’homme dans un français erratique et que Gary reconnut aussitôt comme « le père ». Ne vous approchez pas de Franck.

	— Je ne sais pas qui vous êtes, répondit Gary dans un français impeccable. Et encore moins, qui est Franck.

	— Je vois que nous nous comprenons parfaitement.

	— Pas du tout, mais je suis ici en vacances, pour la détente, fichez-moi la paix, c’est tout ce que je désire.

	L’homme se redressa et partit sans avoir adressé un seul regard à Gary.

	Gary se retourna sur sa chaise longue, regardant l’homme s’éloigner, et haussa les épaules.

	Qu’est-ce qu’il lui voulait ce type ?

	Gary se tourna vers la mer, et ferma les yeux.

	 

	 

	Avec un coup de soleil non mérité, Gary s’habilla pour le soir. C’est tout de même incroyable qu’à l’ombre, avec des crèmes multicouches anti-UV qui résisteraient même à une radiation nucléaire, il ait malgré tout été brûlé.

	Et bien brûlé.

	C’est Steve qui allait encore le baigner de commentaires imbéciles…

	Face au miroir de la salle de bain, Gary décida de ne pas mettre le polo blanc. Il avait encore plus l’air de Rackam-le-Rouge. Il prit un polo marron, sombre, un pantalon léger assorti, ses chaussures trop neuves et trop brillantes. Un peu de gel dans ses cheveux. Il était prêt.

	Il s’installa à l’extérieur, dans la chaleur de fin de journée.  

	Ici, tout semblait fonctionner par buffet. Un buffet large, varié. On pouvait manger aussi bien chinois que mexicain, il y avait même des carrés de pizzas. Son appétit était soudain revenu. Gary opta pour des tacos mexicains et abusa des garnitures.  

	Lorsqu’il regardait les plateaux des autres personnes, il avait l’impression qu’elles avaient fait le pari de gagner vingt-cinq kilos pendant leurs vacances, mélangeant allègrement toutes les cuisines. Rien de tel, en effet, que des nouilles sautées à cheval sur un morceau de pizza et recouverte d’une salade Waldorf.

	Étouffant un sourire, il retourna s’asseoir sans oublier son verre – trois quarts de litre au moins – de Dr Pepper.

	— Cette place est-elle libre ?

	— Euh oui…

	La terrasse était pleine de places libres…

	Sans surprise, Gary reconnut « le fils ».

	Ce n’était pas un hasard.

	— Franck, je présume.

	— Tu présumes ? John, qu’est-ce qui se passe…

	— Je pense que vous me confondez avec quelqu’un d’autre. Je m’appelle Gary. Gary Gardner.

	— Gary ? John, que se passe-t-il ? C’est moi !

	Trop tard, le type était assis, Gary n’avait aucune envie de se le coltiner.  

	— Une ressemblance probablement. Votre père aussi m’a pris pour ce John.

	— Mon pè… ah, Arthur. Ce n’est pas mon père. Oui, il m’a dit. Il m’a dit aussi que tu parles français.

	— Oui, j’ai travaillé en Europe. Plusieurs années à l’OTAN, à Bruxelles. En Belgique.

	— John, ce n’est pas possible, trop de coïncidences.

	Gary commençait à se sentir mal.  

	Ses coups de soleil se mirent à le faire souffrir sous la bouffée de chaleur occasionnée par son malaise.

	— Écoutez, je ne sais pas qui est John, et je m’en fiche. Je suis en vacances, et c’est tout. Je sors d’un grave accident de voiture, je voudrais juste me reposer et qu’on me fiche la paix.

	L’autre, Franck, sursauta avec un peu trop d’emphase. Assez typé comme gay.

	— Je vous prie de m’excuser Monsieur Garden, il semble que je vous ai confondu avec un ami.

	Franck se leva pour changer de table.

	— Gardner.

	— Pardon ?

	— Gary Gardner, pas Garden.

	L’homme esquissa un sourire.

	— Bien sûr… Gardner… Un plaisir de vous avoir rencontré, Gary Gardner.

	Gary fixa l’homme qui s’éloignait, puis reprit sa fourchette et son couteau et termina un de ces fameux burritos.  

	Y’avait comme un truc pas net, il devrait peut-être appeler Sara…

	Demain, il serait encore temps.
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A bad night

	 

	 

	 

	 

	Qui donc pouvait bien le déranger à passer minuit ? Gary hésita à se lever. Ce n’était pas qu’il avait peur d’un voleur ou d’un agresseur, ils étaient dans un hôtel haut de gamme après tout.

	Mais si tard ? D’autre part, si ce n’était pas urgent, on ne le dérangerait pas.  

	Gary renonça à mettre un tee-shirt et alla à la porte, dans son bas de pyjama en flanelle.

	— Qui est-ce ?

	— Service d’étage…

	— Je n’ai rien commandé.

	— Monsieur Gardner, c’est Franck.

	— J’avais reconnu votre voix !

	La voix, sans l’image, était troublante de similitude avec celle de Rose.  

	Sans doute pour elle, il décida d’accorder à Franck le bénéfice d’une explication. Et de toute manière, tôt ou tard, il savait qu’il se retrouverait coincé par le rondouillard personnage. 

	Gary ouvrit la porte.

	Franck souriait, mais son sourire était triste.

	Puis, avant qu’il ait le temps de réagir, des ombres cachées derrière les murs latéraux passèrent devant Franck et entrèrent dans la suite en bousculant Gary.

	— Je suis désolé, Monsieur Gardner, mais nous devons savoir…

	Gary avait reconnu le « père » et la « mère », mais trois autres formes, cagoulées, s’étaient également glissées dans la pièce.

	 

	 

	Gary était assis, au milieu du plus large canapé du grand salon.

	Face à lui sur le fauteuil à deux places, Franck l’observait, mains jointes sur ses genoux, et toujours cet air triste inscrit sur le visage.

	Papa et maman se tenaient derrière lui et les trois hommes cagoulés – en tout cas, ils avaient la physionomie d’hommes – arpentaient la pièce, jetaient des regards par les fenêtres et regardaient partout comme s’ils cherchaient quelque chose.

	— Vais-je enfin avoir une explication ?

	Gary enrageait de ne pas avoir appelé Sara pour lui faire part de cette rencontre. Même pas une semaine qu’il était lâché, et déjà sa couverture pétait de partout.

	— Je n’y comprends rien, poursuivit-il comme s’il s’attendait vraiment à avoir une explication.

	En face, Franck l’observait en silence, avec un regard troublant. Gary ne parvenait pas à voir quelqu’un d’autre que Rose dans ces yeux. Le genre d’obsession qui ne part pas et plus on se dit qu’il ne faut pas y penser, plus elle revient. Comme quand on a une bête chanson en tête et qu’on la fredonne toute la journée. Franck n’était pas Rose, mais il bénéficiait instantanément de la sympathie, voire même d’un certain désir qu’il avait eu jadis pour Rose. Un transfert. Ce Franck était peut-être un mafioso, un assassin, quelqu’un de pas recommandable, mais même si cela s’avérait vrai, l’image de Rose, douce, sensuelle, intelligente, cultivée, s’imposait.

	— Pourquoi ne pas me demander une entrevue en pleine journée ? Pourquoi débarquer en pleine nuit avec des types échappés de terroristland ? Je suis menacé ? Vous voulez mon fric ? Merde, expliquez-moi !

	— Taisez-vous un peu Monsieur Gardner !

	C’était finalement « Maman » qui avait craqué.

	— Nous savons qui vous êtes réellement et nous voudrions savoir pourquoi vous prétendez être un type qui n’a jamais existé !

	— Écoutez…

	Gary se sentait mal. Comment pouvaient-ils savoir ? Coup de bluff ? Peu probable, on ne tombe pas sur un inconnu avec un scénario aussi abracadabrant par hasard. En d’autres termes, il n’y a pas de fumée sans feu.

	Nier, il n’y avait que ça qu’il pouvait faire. Et puis, les autres lui avaient assuré que sa couverture était en béton.

	Un des cagoulés ouvrit un PC portable et s’installa sur la table de salon, à moins d’un mètre de lui. Cette démarche rassura Gary. Un peu. En effet, s’il était en danger, le type ne prendrait pas le risque de voir son beau joujou abîmé d’un coup de pied. Ces gars-là n’étaient peut-être pas des méchants après tout.

	— Je suis connecté.

	Connecté ? Mais à quoi ? Oh, sans doute au réseau WiFi de l’hôtel.

	— Monsieur Gardner, dit le « père ». Nous voudrions vérifier deux ou trois informations, si vous le permettez.

	— J’espère que vous aurez une bonne explication, parce que votre intimidation à six contre un commence sérieusement à me fiche les boules.

	— Votre date de naissance ?

	— Qu’est-ce que ma date…

	— Répondez s’il vous plaît.

	— Le 30 novembre 70.

	— Votre nom complet ?

	— Gary William Gardner.

	Ça y est ! Gary venait enfin de comprendre ! Sara n’avait-elle pas dit que des gens d’ici prendraient contact avec lui ? Pour assurer le suivi ? Ces personnes le testaient ! Un peu de pression pour le déstabiliser, une petite mise en scène, et le tour était joué ! S’il passait son « examen », ils le laisseraient vraiment en paix. Il prouverait qu’il assumait sa nouvelle identité.

	C’était évident… Jusqu’à choisir quelqu’un de la corpulence de Rose, pour forcer son regard à le trahir en lui rappelant son passé. Ils n’avaient sans doute pas trouvé une fille assez ressemblante dans leur équipe.

	Fortiche ! Il devait bien admettre que ces gars étaient des pros. Il avait eu les jetons ! Et les trois déguisés en preneur d’otages étaient probablement des gars qu’il avait déjà rencontrés à Houston, raison pour cacher leurs visages. Gary essaya de voir leurs yeux. Un bébé reconnaît sa mère à ses yeux et à sa bouche, et c’était juste ce qu’il voyait des trois types. Avec un peu de chance…

	Le gars à l’ordinateur encoda toutes les données que Gary donnait.

	Il n’avait rien à perdre, il s’en tint à ce qu’il connaissait de son nouveau personnage, sans en faire trop.

	Gary adopta une attitude plus détendue et se reposa contre le dossier du canapé.

	Il n’était pas en danger, ces gars n’étaient pas menaçants. Impressionnants, mais pas menaçants.

	— Je ne sais pas ce que vous vérifiez, mais je vous en prie, mettez-vous à l’aise, le bar est derrière vous. Servez-vous. Évitez l’étagère du milieu, les prix sont outrageux. Café ? Thé ?

	— Monsieur Gardner, reprit la dame. Mesurez-vous vraiment la gravité de la situation ?

	— Pas du tout. Et comme vous êtes avares d’explications, il faut bien meubler les silences !

	Gary ne se reconnaissait pas. Pour toutes ses bravades, il devait bien admettre qu’il était mort de trouille. Test ou pas test, il avait vécu plus de situations hallucinantes en quelques mois qu’en toute une vie.  

	Si aujourd’hui il était capable d’avoir du culot, là où hier encore il était renfermé sur lui-même, c’était uniquement à cause du choc de sa nouvelle naissance. Il avait vécu, une première fois. Il était mort. Chaque moment, chaque expérience, chaque situation étaient un plus. D’une certaine manière, Grégoire était vraiment devenu Gary, et en devenant Gary, il avait laissé derrière lui certaines inhibitions. Il n’était pas meilleur, ni plus intelligent, mais au moins, il pouvait faire ce qu’il voulait. Le poids des conventions, des obligations, des règles de société, tout cela était tellement ridicule. Il avait vécu enfermé toutes ces années, et aujourd’hui, il avait l’impression de respirer pour la première fois. Demain, il irait se baigner tout nu dans la mer. La nuit, pour ne choquer personne. Mais tout nu. Chose qu’hier encore, il n’aurait même pas pu imaginer !  

	Qu’importe, finalement, ce que les autres pensaient de lui, Gary reprenait vie. L’image qu’il donnait de lui avait été conditionnée, forcée, par Sara et Hugh. Pour l’instant, cette image excentrique lui convenait, car elle le libérait. Mais ce n’était pas vraiment lui. Il devrait apprendre à chercher sa propre image.

	C’est dans les situations les plus stressantes, les plus inhabituelles, qu’on se fait les réflexions sur soi les plus profondes. Gary espérait que quand ce coup de stress partirait, ses bonnes résolutions resteraient.

	— Nous avons de bonnes raisons de penser que vous n’êtes pas Gary William Gardner, reprit la femme, sortant Gary de ses pensées.

	— Et qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

	Le cœur de Gary s’emballa.

	— Plus qu’une ressemblance avec…

	— Ester, coupa l’homme derrière son portable. Il est qui il prétend être.

	Tous les regards se tournèrent vers l’homme cagoulé.

	— Gary Gardner… J’ai son curriculum complet ici. Les données arrivent de partout. C’est un grand voyageur. Venez voir…

	Le cœur de Gary battait à tout rompre.  

	— Il y a quelques détails qui clochent, mais dans l’ensemble, ça colle assez bien avec celui de John. Bruxelles, OTAN, Londres, quelques délits mineurs… j’ai même un rapport de police sur une bagarre dans une boîte gay de Londres.

	Gary devait intervenir, il devait feindre la surprise à tout prix.

	— Eh là ! Comment vous faites ça ! C’est ma vie privée, n’y touchez pas !

	Le « père » se tourna vers Gary, les yeux soudain menaçants.

	Il s’avança et l’attrapa par le cou.

	Une arme collée à sa tempe, qui sortait d’on ne sait où, il approcha son visage à quelques centimètres de Gary.

	— Tu vas nous expliquer pourquoi tu nous as dit que tu étais John Fishman pendant toutes ces années.

	— Vous vous trompez de personne. Je suis Gary Gardner et je l’ai toujours été, je ne connais pas ce Fishman !

	— Arthur, arrête ! s’exclama Ester.

	— Venez voir, j’ai peut-être l’explication ici !

	Arthur repoussa Gary dans le canapé pendant qu’ils se rassemblaient tous autour du PC.

	— Accident de voiture, Heathrow, le 14 novembre dernier. C’est en revenant de l’aéroport ça…, le jour où… Hospitalisé quatre mois, troubles sévères de la mémoire… Il ne sait peut-être plus qui il est. Ses souvenirs ont été restaurés sur base de ce que les autorités ont pu trouver. Peut-être même pas autant que ce que j’ai sous les yeux.

	— Il suffisait de me le demander ! protesta vigoureusement Gary. Oui, j’ai eu un accident de voiture ! Oui, j’ai des parties de ma mémoire qui flanchent, mais une chose dont je suis sûr, c’est que je ne suis pas ce John !

	— Il y a un moyen facile de le savoir, intervint Franck, soudain très grave. 

	Gary commençait sérieusement à être perdu.

	Si c’était un test, il ne voyait pas où ils voulaient en venir.  

	— Ce n’est un secret pour personne ici que j’avais un sérieux crush pour toi, John. Même si je n’ai jamais osé te le dire. Nous étions sous tes ordres après tout. Mais un jour, je t’ai vu torse nu, comme aujourd’hui, je peux dire que je t’ai bien observé. Tu étais plus musclé, moins pâle, mais tout ça peut s’expliquer par quatre mois d’inactivité. Par contre, dans le dos, tu avais une très séduisante tâche de naissance, juste au-dessus de la fesse droite.

	Gary ne savait pas s’il devait être soulagé ou inquiet, il n’avait pas une telle tâche.

	— Il l’a, dit un des hommes cagoulés. Gary reconnut alors l’homme costaud qui n’avait pas encore parlé. Steve. Le masseur.

	Arthur saisit Gary par le bras et l’aida – le força – à se mettre debout. Il le retourna. Gary regarda par le côté. Il n’avait pas de tache de beauté, il en était certain. Son sang se glaça. Là, juste à la limite du visible, et par une contorsion sous son bras droit, il aperçut le début d’une tache. Par quelle magie…

	Le poids de la réalisation lui tomba en un coup dessus.  

	Voilà ce qu’ils avaient fait de lui tous ces mois.  

	Ils l’avaient transformé en ce John.  

	Sara… Hugh… Le choc de la traîtrise… Nouveau visage… sans cicatrices… mise en scène… Il n’y avait aucune cicatrice… Si vraiment un coup de feu avait arraché son visage, il y aurait dû y avoir des cicatrices. Il n’avait jamais tiré sur lui-même, ou alors, à blanc. Mise en scène. Mensonges.  

	— Bienvenue parmi nous, John, ricana Arthur. Nous sommes curieux de savoir ce qui est arrivé au projet H5N1.

	Gary les regarda, avec l’impression hagarde que son sang s’échappait de son corps.  

	Il tenta d’articuler quelque chose. Grégoire…

	Puis tout fut noir.
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John Fishman

	 

	 

	 

	 

	Il ouvrit les yeux. Il faisait noir dans la pièce. Où était-il ? Il était temps d’aller à la banque. Son réveil n’avait pas sonné. Une forme était penchée sur lui, floue.

	— Rose ?

	— Tu me reconnais enfin… J’aimais quand tu me demandais d’être Rose pour toi, ou pour le projet.

	Rose ? Gary s’éveilla en un coup. Miami. Hôtel. Groupe d’hommes cagoulés. Séquestré.

	— Tout doux, John. Je suis là. Nous sommes seuls, les autres sont dans la pièce à côté, ils tentent de reconstruire le puzzle. Ce n’est pas facile, tu sais.

	Le cœur de Gary s’était remis à battre très fort.

	— Du calme…

	Franck lui passa un chiffon frais sur le front.

	— Tu es en nage. Le choc des souvenirs qui reviennent. Nous allons t’aider à retrouver la mémoire. Tu détiens des informations indispensables pour le projet. Même si tu les as oubliées. Tu as parlé de Grégoire… C’est un bon signe. La mémoire revient.

	Gary aurait voulu parler, mais il était tétanisé par le souvenir des révélations qu’il avait eues plutôt dans la nuit.

	— Grégoire, ce pauvre Grégoire. C’était ton idée. Trouver un pigeon. C’est son pseudo qui l’a désigné, le pauvre.

	— Je… je ne me souviens plus.

	— Nous communiquions sous forme de « chat ». MSN. Toi, ton pseudo, c’était SexBomb69. Mais aussi Hulk33. Moi tu m’avais demandé de revêtir deux personnalités distinctes. Grosdoudou21 et KathrinaBlast. Nous avons construit un terrain propice autour de H5N1. Grégoire Bogaert, un homme sans histoire, qui pourrait disparaître quand tout serait fini, sans faire de vague. Oh, tu ne sais pas. Il est mort. Un accident. Arthur pense qu’il s’est fait pincer. Nous avions presque réussi. Il a transporté notre arme à son insu.

	— Quelle arme ?

	— John, tu ne te souviens donc de rien du tout ? Une arme biologique. Rien de cataclysmique. Tu te souviens du projet non ? Non bien sûr. Arthur a demandé que je ne t’en parle pas tout de suite. Il préfère que cela te revienne tout seul. C’est lui qui a pris le relais. C’est un bon chef, mais il n’est pas aussi fin que toi. Avec ta disparition, nous avons perdu tout contact avec les autres groupes. Impossible de coordonner quoi que ce soit. Ces derniers mois, nous avons quand même pu acheminer trois étuis directement d’Asie. Cette fois, Arthur ne voulait plus passer par l’Europe. Trop dangereux, d’autant qu’on ne savait pas ce qui était advenu de toi. Arthur pensait que tu t’étais fait pincer et que ta pâleur d’aujourd’hui s’explique par un séjour en prison.

	— Pourquoi importer le virus ici ? Il serait venu tout seul de toute façon.

	— Bien sûr, certains groupes ont commencé à lâcher leurs fioles. Des tests. Il y a déjà des cas. Les autorités sont rapides et elles étouffent l’affaire. Nous voulons coordonner une attaque massive. Oups, c’est Arthur qui ne va pas être content, je parle trop.

	— C’est dégueulasse.

	— C’était ton idée. D’ailleurs, tu t’es inspiré de ce qu’ils ont fait avec la vache folle, pour vendre leur saleté de viande aux hormones. L’Europe refusait d’importer une viande qui contenait des hormones qu’eux-mêmes interdisaient. Pour leur forcer la main, ils ont répandu la vache folle. D’abord en Angleterre. Tu sais que les Anglais sont quasi plus proches des Américains que des autres Européens. C’était donc l’Angleterre qui aurait accepté le plus facilement ces importations. Et une fois le pied en Europe, via ton pays préféré, ils auraient eu tout le marché. Le projet a capoté. Plus ou moins. Mais les massacres de troupeaux entiers ont laissé des marques permanentes sur leur économie.

	— Et c’était mon idée de faire la même chose ?

	— La grippe aviaire ? Oui. Tu disais que c’était un moyen à risques limités.

	— J’étais le chef alors ?

	— Oui et non. Le chef de notre groupe. Mais il y a une quinzaine de groupes et un super chef.

	— Nous sommes des terroristes ? Des bioterroristes ?

	— On peut dire ça. Mais on ne travaille pas avec des bombes, et l’on ne fait pas de dégâts humains, bien qu’ils ne soient pas totalement évitables. Grégoire était sacrifié d’avance. Tu l’aurais été aussi si nous n’avions pas pu établir que tu es vraiment John.

	— Tu as l’accent américain. Pourquoi agir contre ton pays ?

	— Je suis américain, et fier de l’être, mais je dois admettre que mon pays se comporte de façon empirique vis-à-vis du reste du monde.

	— Chacun tire la couverture à soi non ?

	— Quand on est le pays le plus riche, et qu’on se permet de donner des leçons de bonne morale au reste du monde, on a aussi des responsabilités et un devoir d’exemple. Notre bonne morale, sur fond de religion inappropriée, n’a qu’un seul but, nous enrichir encore plus. Ça ne veut pas dire que les Américains sont mauvais, ça veut juste dire qu’ils ont perdu le sens de l’humilité. En plus, tu connais le principe des vases communicants, si l’on s’enrichit, on ramène l’argent de partout dans le Monde vers ici. Ce qui signifie que les autres pays s’appauvrissent.

	— Et donc, comme ils sont les plus puissants, les mieux armés, les plus riches du monde, vous voulez les toucher par le seul point qui leur fasse mal, leur économie. Si elle s’effondre, ils devront se remettre en question. Cesser de se poser en donneur de leçon, laisser une chance aux pays émergents de se prendre en charge…

	— Ta mémoire revient.

	Pas vraiment…  

	— Mais le monde entier dépend du dollar. Si le dollar s’effondre, les autres monnaies suivront.

	— Et ils apprendront, du même coup à compter sur leurs propres valeurs.

	— Ça veut dire des milliers d’usines qui ferment, des millions de chômeurs en plus dans le monde entier…

	— Ne sous-estime pas la capacité à rebondir des êtres humains. Les gens sont plus débrouillards que tu ne le penses. Il y aura une crise planétaire, mais les gens s’adaptent vite. C’est le principe de l’évolution.

	— S’adapter ou crever.

	Voilà une devise par laquelle il vivait depuis quelques mois et qui, plus que jamais, était d’application.

	— Je vais commander ton déjeuner, tu vas le réceptionner. N’oublie pas le pourboire au garçon d’étage. Nous serons dans la salle de bain. Arthur insiste pour que tu ne tentes rien de stupide. Il n’est pas tout à fait convaincu.

	— Et il a raison. Moi aussi j’ai de la peine à croire que je suis un terroriste international.

	Franck passa sa main sur le front de Gary.

	Un instant, Gary eut l’impression qu’il allait l’embrasser. Mais il se contenta de sourire et se leva du lit.

	Franck sortit de la pièce laissant un vide et un silence palpable. Les premiers rayons du soleil entraient dans la chambre.

	Gary se sentait aussi faible qu’un agneau qui vient de naître.

	John Fishman. Tout prenait un nouveau sens. Est-ce que Sara et Hugh avaient su depuis le début ? McBright l’avait manipulé d’une main de maître. Il devait le lui reconnaître. Mais pourquoi ? Ils auraient pu mettre un de leurs agents à sa place.

	Qu’avait-il de différent ?  

	Il était condamné. Un pion sacrifié depuis le début. Si ce n’était pas par Fishman et sa bande d’utopistes à la con, qui croient pouvoir refaire le Monde en s’octroyant des droits empiriques qu’ils dénoncent chez leur ennemi, alors par McBright, au nom des mêmes droits empiriques à protéger son territoire.  

	Mais tout de même, autant d’énergie, de fric engouffré pour lui donner les traits d’un homme qui croupissait probablement dans une de leur prison et qui refusait de parler, ça demandait plus d’explications. Un véritable agent aurait pu faire l’affaire.

	Gary voyait mal comment il pourrait rivaliser avec un agent de la sûreté. Il n’était bon en rien. Et en plus, il pouvait faire tout capoter par une parole malheureuse. Et comme en plus il était furieux de s’être laissé berner, manipuler, il était bien tenté de dire qu’il était Grégoire Bogaert et que tout ceci était un piège, probablement pour traquer la quinzaine d’autres groupes et les exterminer. Au point où il en était, Gary-Grégoire était tenté d’en finir une bonne fois pour toutes.

	« Bip-bip, bip-bip ».

	Gary se redressa. Le bruit venait de lui !

	« Bonjour Gary. Ici, c’est Shelding ».

	— Quoi ?!

	« Inutile de parler, le micro est désactivé. La technologie n’est pas toujours fiable. Nous arrangerons ça en temps utile. Fermez la bouche, vous entendrez mieux. Un GSM. Dans votre dent. Eh oui, un petit GSM à cinq mille dollars. Demain, tout le monde en aura. Surpris, je n’en doute pas. Inutile de répondre, je ne vous entends pas, à moins que vous parliez fort, et ça, c’est hors de question. Mais par contre, je vous vois parfaitement. Petite caméra, dans le plafond. Les cinq hommes et la femme sont dans la pièce d’à côté. Pas de soucis qu’ils entendent notre conversation. Vous avez des questions, j’y répondrai plus tard. Je me devais d’intervenir avant que vous ne vous décidiez à tout gâcher. Oui, nous nous sommes servis de vous. Et non, Sara et Hugh n’y sont pour rien. Vous pouvez tout arrêter ici, et dans ce cas, vous mourrez. Ou poursuivre, avec nous. Vous avez entendu les explications de Rose ».

	— Je croyais que le micro était désactivé.

	« Celui du GSM dentaire, Gary, celui qui se contente d’un murmure pour vous faire entendre, mais il y en a d’autres. Dans cette pièce et dans toutes les autres. Parlez encore une fois à voix haute et ils vont rappliquer voir ce que vous faites, c’est bien compris ? »

	Gary acquiesça.

	« C’est mieux comme ça. Bon, maintenant, voici le topo. Nous comptons sur vous pour démanteler un réseau de terrorisme international. Nous connaissions leur projet. Nous avons réussi à mettre la main sur un des principaux lieutenants, que vous incarnez aujourd’hui. Votre mémoire étant défaillante, vous n’aurez aucun mal à simuler la surprise quant aux différentes révélations qui vous seront faites. Rien que pour cela, vous nous avez déjà été précieux, Gary ». 

	Un acteur n’y serait pas parvenu avec autant de conviction.

	Gary soupira.

	« Je ne vous mentirai pas, c’est dangereux, mais vous avez reçu une formation qui devrait vous permettre de vous tirer de la plupart des mauvais pas ».

	Tu parles, trois jours de conduite accélérée…

	« Les numéros en mémoire dans votre GSM ont été remplacés. Pour nous contacter, vous devrez vous adresser à la réception et demander quelque chose, n’importe quoi, nous saurons que vous devez nous parler et nous prendrons contact le plus rapidement possible. Je vous conseille de commencer par demander l’adresse d’un dentiste. Nous allons vous remplacer votre dent ».

	— Quoi que je fasse, je suis coincé.

	« Silence ! Oui, vous êtes coincé, mais nous ne sommes pas des ingrats, en mission, vos honoraires doublent. Votre traitement passe de trois mille à six mille dollars par mois. Et ce, depuis hier soir ».

	Gary fit signe « non » de la tête.

	« Votre mission a commencé quand ces hommes ont frappé à la porte ».

	Gary répéta son « non ».

	« Quand alors ? »

	Gary se pencha vers la table de nuit, y trouva le papier à lettres de l’hôtel et griffonna, Quand vous êtes venu sur mon ordinateur pour la première fois. Puis, il tendit le papier face à lui. La caméra de surveillance à vision nocturne pourrait-elle lire le message ?

	« Je suppose que vous voulez rire ».

	Gary fit la moue, puis un « non » déterminé.

	« Je verrai ce que je peux faire. Maintenant, vous allez faire de votre mieux pour obtenir un maximum d’informations. Je ne vous contacterai pas n’importe quand, comme tous les GSM, celui-ci émet des parasites. Nous resterons donc prudents ».  

	Gary pensa qu’il devait montrer un peu de bonne volonté, histoire de s’aménager un petit temps de réflexion. Shelding avait entendu la conversation entre lui et Franck, il savait donc que le garçon et Rose ne faisaient qu’un. Mais savait-il que Steve était dans le coup ?

	Gary se coucha et se massa le corps, en caricature.

	« Je ne comprends pas ce que vous voulez dire Gary ».

	Gary se mit à genoux, et avec ses mains, mima le masseur en train de faire des « hachoirs » avec ses mains.

	« Gary… Je ne vois pas »

	Gary reprit son papier à lettres. Steve, masseur.

	« Oh, oui, bien sûr. Bien observé Gary. Nous le savions déjà. C’est pour ça qu’on vous a envoyé ici. Nous espérions bien qu’il vous reconnaîtrait et préviendrait ses amis. C’était tout le but de l’opération. Oh, mais j’y pense, vous le connaissiez déjà avant. C’était SpoiledHunk. Le vrai. Je sais Gary, tous vos amis sans la moindre exception n’étaient là que dans un seul but, vous conduire à prendre cet avion. Nous pensons que vous les avez pris un peu de court avec vos vacances organisées en dernière minute. Ils misaient sur un voyage cet été, ça, nous le savons. Et cet été, c’est dans un mois. Nous avons donc un mois pour décapiter cette organisation. Faute de quoi, que vous appréciiez ou pas nos hommes politiques, Gary, l’Amérique risque bien la plus grave crise de son histoire. Les autres groupes sont prêts, ils ont testé nos défenses. Nous ne doutons pas qu’ils aient trouvé le moyen de les contourner. Nous avons nos réserves de vaccins, mais le mal sera fait ».

	Gary avait envie de lui dire d’aller se faire voir.  

	 

	 

	Ils l’avaient trompé, usurpé, détruit. Et aujourd’hui, ils voulaient qu’il soit leur sauveur ? Et puis quoi encore ! Il n’en avait rien à foutre que les States se crashent. Bien fait pour Bush ! Les paroles de Franck résonnaient encore dans ses oreilles. Et elles sonnaient juste. Mais force était d’admettre que s’il partageait l’idée d’une nation riche réellement responsable, il était écœuré des méthodes que ces soi-disant illuminés de libérateurs voulaient utiliser.

	Aujourd’hui le H5N1, et demain ?

	Même s’il était vrai que les Américains avaient déjà utilisé cette arme contre l’Europe – ce qui restait à prouver – Gary n’avait jamais soutenu « l’œil pour œil, dent pour dent », que les gens semblaient tant aimer. Il n’était pas du genre « tends l’autre joue » non plus. 

	Gary mima « argent » avec son pouce et son index. Il n’en avait rien à fiche de cet argent. C’était juste un moyen de voir jusqu’à quel point Shelding était prêt à baisser sa culotte.

	Et puis, s’il avait été très naïf, tout au long de ces mois, cette naïveté venait sans doute de s’évaporer avec cette conversation. Désormais, il ne pourrait plus rien croire, ne plus faire confiance à personne.  

	Il était seul, tout seul.  

	L’argent qu’ils lui donnaient, via des comptes bancaires, ils pouvaient le lui reprendre. Et à propos de compte, il avait oublié de faire transférer son compte à la First, comme le lui avait conseillé Sara.

	— Je reçois la réponse à cet instant. Nous considérons que vous êtes en mission depuis le jour de votre embarquement pour Houston. Et donc, nous remboursons également votre billet d’avion. Mais avant cela, je crains que vous ne fussiez qu’en observation.

	Gary leva le pouce pour dire « ça marche ».

	Il savait qu’il ne verrait jamais la couleur de ce fric, mais mieux valait se montrer coopératif. Gary avait besoin d’un plan pour sortir de là. Et il avait besoin de temps pour le mettre en place, sans poux dans ses cheveux pour l’agacer.

	— Merci Gary. Notre nation tout entière vous est reconnaissante.

	Gary eut un haut-le-cœur. Et faillit mimer quelqu’un qui vomit. 

	Encore une parole de ce genre et il démissionnait.

	 

	 

	Sept heures. Son réveil sonna comme d’habitude.  

	Il avait dormi une heure au plus.

	Gary se leva. Dans le salon, ses gardiens terminaient leur petit-déjeuner.

	Gary pensa au sien, qui l’attendait toujours à côté du lit. Le café devait être froid, depuis le temps qu’il était arrivé.

	— Bonjour messieurs, madame.

	Il reçut un signe de tête assez bref. Il en manquait un. Steve. Les deux autres cagoulés avaient enfin retiré leur ridicule cagoule. L’un était blond, avec des yeux verts. Plutôt beau type, mais un peu froid. L’autre était ordinaire. Cheveux sombres. Teint pâle. Il était toujours rivé sur son écran.

	Gary sourit intérieurement. Pour tous les beaux discours sur les menaces terroristes venues tout droit des pays arabes, cette attaque-ci provenait directement de l’intérieur. Quelle ironie.

	— Je vais aller nager, comme chaque jour. Prenez mon déjeuner, il est froid. Je déjeunerai au buffet. Ensuite, j’irai comme d’habitude recevoir mon massage. Je suppose que Steve est parti travailler.

	— Je regrette, coupa Arthur. Ce ne serait pas prudent de vous laisser sortir.

	— Que voulez-vous que je fasse ? Si cette expérience doit se prolonger, il ne faut pas attirer l’attention non ? Je ne suis pas convaincu par ce que vous m’avez raconté, mais je suis suffisamment troublé pour ne pas pouvoir ignorer ce que j’ai entendu ici.

	— Je regrette Gary, vous restez ici.

	— Écoutez Arthur. Posez-moi une bombe dans le cul si vous voulez, et faites-moi sauter au premier faux pas, mais le bon sens prime ! Si je ne me montre plus, les gens se poseront des questions. Je dois agir comme d’habitude !

	— Il a raison, intervint Ester. Descendons déjeuner Arthur. Nous pourrons le surveiller.

	— J’ai déjà mangé, grogna Arthur.

	— Eh bien, tu prendras juste un café.

	Franck s’approcha de Gary.

	— La bombe dans le cul… bien trouvé. Par moment, Arthur a besoin d’images crues pour comprendre.

	— C’est aussi un bon moyen pour se faire sauter.

	Franck entra dans un fou rire aigu, relayé par les deux collègues sans nom. Arthur ne trouvait pas ça marrant du tout.

	Ester le poussa en avant.
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A new day

	 

	 

	 

	 

	Gary respecta son programme à la lettre. Steve eut l’air surpris de le voir et Gary lui fit un clin d’œil éloquent. Il ne réalisa qu’après que Steve ne savait peut-être pas qu’il avait été reconnu, et qu’il avait peut-être interprété le clin d’œil comme une « invitation ».

	Cette pensée amena Gary à repenser à Shelding et l’espionnage de sa chambre.

	Il était surveillé depuis le début ?

	Ils avaient dû se foutre de sa gueule quand il avait arpenté son appartement, saoul, et nu.  

	Gary rougit. Merde, il s’était masturbé aussi. Sous la douche. Avec un peu de chance, ils n’avaient rien vu.  

	La chance n’était pas son alliée. Il y avait fort à parier que les images rejoindraient la collection privée de McBright, avec celles des trois « Marteaux » lui défonçant la rondelle et même celles du poing…

	Gary retourna dans sa chambre après sa routine matinale.

	Il n’y avait que les deux ex-cagoulés.

	— Ce serait plus simple si je connaissais vos noms.

	— Miguel.

	— Bill.

	— Enchanté. Bon, c’est pas tout ça, mais je dois aller en urgence chez le dentiste. Je suppose que l’un de vous va m’accompagner. Vous connaissez un dentiste ?

	— Non, on vient de débarquer. Mais par le Net, j’en trouverai un.

	— Je veux un bon dentiste. Pas que je sois douillet, mais les dents, si l’on ne les soigne pas bien, elles vous emmerdent pendant des mois. On souffre pour les avoir, et l’on souffre pour les perdre. La nature n’est pas toujours bien faite !

	— C’est quoi le problème ?

	— J’ai cassé un morceau d’une molaire.

	— Je peux voir ?

	— Sûr…

	Gary ouvrit grand la bouche.

	— Où ça ?

	— Au fond, à gauche, côté intérieur.

	— Je ne vois pas.

	— Es-tu dentiste ?

	— Non.

	— Si tu ne me crois pas, tu as qu’à venir avec moi. Je dirai que tu es mon grand frère et que tu viens avec moi parce que j’ai peur.

	Miguel éclata de rire, mais Bill resta de marbre.

	Ils descendirent à la réception, Bill à quelques pas derrière lui comme s’il était un simple touriste qui attendait son tour.

	— Pardonnez-moi, j’ai besoin d’un dentiste. Y en a-t-il un tout près d’ici qui pourrait me recevoir en urgence ?

	Le type derrière le comptoir fouilla un carnet de téléphone et composa un numéro. Il prit rendez-vous et raccrocha.

	— Le Docteur Joanes peut vous recevoir tout de suite si vous le souhaitez.

	— C’est vraiment rapide !

	— Vous avez dit que c’était urgent.

	— Oui, mais je ne m’attendais pas à une réponse si rapide… Euh…

	— Souhaitez-vous que je rappelle pour prendre un autre rendez-vous ?

	— Non. Au plus vite au mieux. Si j’attends, Dieu sait si je ne me dégonflerai pas. Vous avez l’adresse ?

	— Je vous l’inscris ici. Avec le numéro de téléphone. Mais c’est très simple, vous traversez la rue et remontez sur deux cents yards.

	— Chouette, il ne faut même pas prendre un taxi. Merci pour votre aide.

	— À votre service.

	 

	 

	Gary sortit et attendit Bill dehors.

	— C’était rapide.

	— Je dois bien admettre que j’en suis le premier surpris. On y va ?

	— Je dois prévenir les autres.

	— On n’en a pas pour longtemps et Miguel sait ce qu’on fait.

	Bill acquiesça et marcha à côté de Gary.

	— Il y a un truc que je ne pige pas, dit l’homme.

	— Et moi donc ! S’il n’y en avait qu’un.

	— On est tous à ta solde, et toi tu ne te souviens de rien.

	— Dingue, hein ? Mais pas amusant, surtout pour moi. Et puis, ce n’est pas tout à fait vrai. Depuis que je sais que je ne suis pas uniquement Gary Gardner, j’ai eu quelques flashs. Mais si je ne sais pas ce que je cherche, j’aurai sûrement du mal à m’en souvenir.

	— Nous cherchons quels étaient les objectifs que tu avais déterminés pour notre attaque à nous.

	— Aïe, première colle. Tu veux dire que je n’en avais même pas parlé à mes collaborateurs ?

	— On peut supposer que les chefs d’unités avaient coordonné leurs attaques, mais nous, nous ne savions rien pour limiter les fuites.

	— Sage décision. Trop sage, j’en ai peur.

	Ils n’eurent pas le temps de poursuivre la conversation qu’ils étaient déjà arrivés.

	— Je vais attendre dans la salle d’attente.

	— Pas question, Arthur en serait malade. Tu ne me quittes pas des yeux, tu vérifies que je n’ai pas menti, et tu témoigneras en ma faveur quand Arthur me tombera dessus avec sa gueule de « Gestapo ».

	Gary fit un clin d’œil à Bill.

	— Eh, je ne suis pas comme ça moi !

	— Comme ça, quoi ?

	— Pédé.

	— Quel rapport ?

	— Rapport au clin d’œil !

	— C’était pas un clin d’œil pour un ticket Billy, c’était un clin d’œil complice. Et puis, si ça peut te rassurer, tu n’es pas du tout mon genre. En plus, si tu veux mon avis, tu es bien trop coincé.

	Bill serra les dents, se tût et Gary eut la satisfaction de le voir se vexer. C’est dingue l’orgueil, le type venait juste de l’envoyer bouler sous prétexte qu’il n’était pas gay, et quand, par retour de courrier, il se voyait signifier que de toute manière, il n’était pas dans la course, il se froissait !

	 

	 

	Le docteur accepta l’explication de Gary sans même sourciller. Gary prétendit que son « ami » et lui étaient inséparables. Bill grinça une nouvelle fois des dents, mais ne dit rien.

	Le docteur le fit asseoir dans un endroit d’où il ne verrait pas en détail ce qui se passait et opéra le changement de dent. Un pivot assez vite changé, en moins de trois minutes, et quelques rafistolages sensés donnaient le change pendant les vingt minutes suivantes.

	— Vous avez eu raison de venir tout de suite, je crains que sinon, votre dent ne se soit salement amochée et ce n’est pas en une seule séance que nous aurions arrangé le problème.

	Gary paya – 187 dollars, vive le système médical américain – et prit le bon qui lui servirait pour son assurance en soins dentaires.

	Ils sortirent, et Gary repéra une banque First.  

	— Encore un saut là-bas, je dois retirer de l’argent.

	— Gary, nous n’avons pas de temps à perdre.

	— Et qu’avons-nous de spécial à faire ?

	— Arthur va nous tuer.

	— Eh bien qu’il nous tue et qu’on en finisse. Tu es avec moi, tu pourras lui dire que je n’ai tenté aucun coup foireux.

	Bill soupira.

	Gary passa au guichet, fit transférer ses comptes en suivant la procédure que lui avait donnée Sara et en remplissant une douzaine de formulaires. Vu l’état de son compte, l’employée de la banque était charmante et lui offrit même un café, qu’il refusa. Bill, en retrait, n’y comprenait rien.

	— J’ai prévu de rester ici deux mois, et c’est plus pratique si je domicilie mon compte ici pendant que je séjourne à Miami.

	Avec deux cents dollars en poche, pour justifier son arrêt à la banque, Gary retourna à l’hôtel avec Bill.

	 

	 

	Arthur tempêta, mais si tous tremblaient dans le salon, Gary ne se laissa pas impressionner. Il était confiant que rien ne pouvait lui arriver. Il était surveillé par ses « amis », qui ne le laisseraient pas tomber, du moins pour le moment, et il était aussi l’espoir pour ce groupuscule, de mener à bien leur mission. Gary jouissait temporairement d’une immunité dont il abusait jusqu’à ses limites.

	Cet après-midi, Gary et Arthur – enfin calmé – s’installèrent, sur la terrasse de l’appartement.

	— Arthur, je sais que j’ai changé. Mes repères sont différents. Je découvre que je suis une sorte de terroriste, et ça fait peur. Pourtant, ça « sonne » assez juste. Je veux m’assurer que ce que nous ferons ne causera pas de dommage civil.

	— Ça n’a jamais été le but. Mais il y en aura.

	Gary soupira.

	— Il faut comprendre une chose, John, enfin, Gary si tu préfères, soit tu es avec nous et tu apportes un réel soutien, soit tu es « out » et nous serons obligé de t’éliminer, tu en sais trop.

	— J’avais compris Arthur. Je préfère être dans le coup !

	— Encore faut-il te souvenir.

	— Je sais. Ça fait des mois que j’essaye de me remémorer ma vie. J’ai beaucoup de souvenirs qui sont revenus, mais de cette vie-là, j’ai eu mon premier flash hier seulement.

	— Tu as mentionné Grégoire en perdant connaissance.

	— Grégoire… oui. Je ne m’en souviens plus, mais j’ai l’impression qu’il était important.

	— Parlons-en à l’intérieur. Je n’aimerais pas qu’on nous entende.

	— Personne ne sait qui je suis.

	— Sans doute, mais inutile d’affoler les voisins avec certains propos.

	Gary acquiesça et suivit Arthur à l’intérieur.

	— On va avoir un problème si l’on reste à l’intérieur trop souvent. Les femmes de ménage ne peuvent pas faire la chambre.

	— C’est ce que je pense aussi Gary. Mais je ne veux pas te laisser seul.

	— Pas confiance ? Je suppose que non. À moi de la regagner. Je crois que ce serait plus simple si au vu de tous, on devenait « amis », au bord de la piscine. Ça nous permettrait de manger au restaurant ensemble, de passer du temps ensemble, sans éveiller les soupçons.

	Arthur acquiesça.

	— Je vais y penser.

	— Pour en revenir à notre conversation de dehors, tu dois me dire tout ce que je devrais savoir.

	— Non. À toi de retrouver les détails, ce sera ma garantie que ce que tu racontes est vrai.

	Gary marqua une pause.

	— Tu es jaloux non ? Tu voulais ma place, tu l’as presque eue et me revoilà. Pas de chance.

	— C’est vrai Gary. Je ne t’aimais pas avant, et encore moins maintenant. Tu as quelque chose de changé.

	— Je suppose que oui, j’ai changé. On m’a dit à l’hôpital que j’avais des traces de différentes drogues dans le sang. Aujourd’hui, je n’ai pas la moindre envie de me droguer, c’est comme si ce besoin n’avait jamais existé.

	— Et l’alcool ?

	— Je l’aime, mais je ne le tiens pas bien.

	— Tu ne l’as jamais tenu.

	— Haha. C’était donc pour ça ! Écoute Arthur, aide-moi à retrouver la mémoire, et je te garantis le poste que tu voulais. Je ne suis pas certain de tenir à être chef. Je peux me contenter d’une deuxième place.

	— Où est passée ton ambition ?

	— J’ai vu la mort Arthur, de près. Je n’en ai aucun souvenir, bien entendu, mais on m’a dit dans quel état j’ai été retrouvé. Mes valeurs ont changé.

	— Même celles du projet ?

	Question piège non déguisée.

	— Peut-être.

	— Au moins, c’est honnête.

	— Si je veux que tu me fasses confiance, je dois être honnête.

	Arthur observa Gary, puis tendit son poing en avant et Gary vint doucement frapper le poing de celui qui était pour l’heure son plus dangereux ennemi. Une sorte de trêve venait d’être sonnée.

	— Et ce Grégoire ?

	— Grégoire Bogaert nous a bien servi, mais il a été tué dans un accident, officiellement. Nous avons vu son corps brûlé. Ce que tu dois savoir, c’est qu’en réalité, il a été coincé par la brigade antiterroriste. Tu soupçonnais une taupe, et c’est pour ça que tu as accepté de sacrifier Bogaert avant l’heure, pour t’en assurer. On n’a pas trouvé la taupe, mais le simple fait que ce pauvre type ait été coincé est la preuve que tu cherchais. Dans le même temps, tu as disparu. Je te laisse imaginer ce que nous avons pensé. On a tous cru le pire ici, c’était la panique. L’un de nous t’avait donné, tout le monde soupçonnait tout le monde. Tu étais à Londres, tu as récupéré le colis de Bangkok, tu l’as placé dans la valise en transit de Grégoire. La prouesse n’était pas tant d’intercepter la valise de Bogaert, mais de récupérer notre étui de H5N1 dans les temps. C’est à ton retour que nous avons perdu ta trace. Nous avons cherché partout. Mais pas sous Gary Gardner. Ceci expliquant cela.

	Gary faisait « oui » de la tête au fil du récit, pourtant quelque chose le titillait, ne sonnait pas juste.

	— Un instant, je dois pisser. Je bois, je bois, et tout ça me rend un peu nerveux, je dois bien le dire.

	Pourvu que Shelding ait pigé la manœuvre.

	Il était à peine dans la toilette, en laissant volontairement la porte ouverte pour que personne ne se méfie de rien, qu’un bip-bip résonna dans sa tête.

	« L’avion ne venait pas de Bangkok, Gary. Mais de Munich. Le labo asiatique date d’après ta disparition, nous ne savons pas où il est. Autre chose, ce n’est pas John qui a voulu sacrifier Grégoire, c’est Arthur, John y était opposé, car c’était sa pièce maîtresse pour l’été. Vu la précipitation de ton voyage, il a été contraint d’accepter. Bien pensé le coup du pipi et secoue-la bien, les dernières gouttes font toujours de vilaines tâches sur les caleçons blancs ».

	Gary tira la chasse en se retenant de sourire, se lava les mains, et reprit sa place près d’Arthur. Il savait ce qui l’embêtait dans l’explication d’Arthur.

	— Il y a un truc qui me chiffonne, dit Gary en espérant avoir l’air sincère. Pourquoi aurais-je sacrifié Grégoire alors qu’il devait amener un colis important ? Cette arme biologique, elle ne devait pas tomber entre les mains ennemies. On devait tout faire pour la protéger et on l’a laissé bêtement filer. Si je savais qu’il y avait une taupe, Arthur, pourquoi n’aurais-je pas placé un leurre dans la valise de Grégoire ? Pourquoi risquer toute l’opération ? Et je t’avoue que récupérer un colis de Bangkok n’évoque rien en moi. J’ai… J’ai d’autres impressions. Mais c’est comme un mot que tu as sur le bout de la langue et plus tu le cherches, plus il s’échappe. Ça va me revenir. Est-ce que tu me dis tout ou tu caches des parties de vérité ?

	— Grégoire Bogaert s’est fait attraper, ça, c’est vérifié. Il a été passé à tabac, et Miguel a vu son corps à la morgue. Il était très amoché par un soi-disant incendie et mort depuis plus de 48 h. Il commençait même à puer la charogne. Le corps a été rapatrié et les obsèques étaient pathétiques. Personne, à part ses collègues et quelques voisins.

	Gary eut un pincement au cœur et faillit pleurer. Personne.

	— Ce n’est pas ce que je te demande, Arthur.

	— C’est tout ce que je te dirai maintenant. Je veux m’assurer que tes souvenirs vont revenir et qu’on pourra leur faire confiance.

	— Bon. Allons nous détendre à la piscine, j’ai l’esprit en bouillie.

	— Je n’ai aucune envie de bronzer.

	— Tu es en vacances Arthur, pourquoi venir en Floride si ce n’est pas pour profiter du soleil.

	Arthur haussa les épaules.

	Au moment de rentrer dans sa chambre pour aller mettre son maillot, Gary se retourna.

	— Munich, l’avion venait de Munich. Et ce n’était pas mon idée, mais la tienne. Moi je ne voulais pas, et je suppose que vous m’avez suspecté d’être la taupe puisque j’ai disparu. Vous me suspectez toujours d’ailleurs. Tu as raison d’être prudent Arthur, mais je serais bien fou de diriger ce groupe si je voulais en même temps sa destruction. Ce n’est pas moi la taupe, mais je crois savoir qui c’est.

	— Peux-tu m’éclairer ?

	— Trop tôt Arthur, trop tôt. Je vais d’abord m’arranger pour le faire tomber dans un piège, tu ne douteras plus de moi à ce moment.

	Gary n’en était plus à une bravade près. Il devait gagner du temps. Mais il avait compris qu’Arthur était la clé. Tant que ce dernier ne lui faisait pas confiance, il n’obtiendrait aucune information. Et pour l’instant, l’info, c’était sa seule porte de sortie.

	Une taupe ? C’était possible, mais peu probable. Gary pensait surtout qu’Arthur avait joué, et perdu, dans sa course à la prise du commandement de l’unité.

	Gary plongea dans la piscine, et fit quelques longueurs paresseuses. L’eau était délicieuse, rafraîchissante et tonifiante. Entrer dans la piscine demandait un peu de courage, mais une fois dedans, en sortir demandait plus d’effort encore, car l’air, chaud et humide, était lourd et étouffant. N’étant pas un grand nageur, et trop âgé pour barboter, Gary se décida enfin à rejoindre sa chaise longue. Il recouvrit son corps de crème solaire et s’allongea à l’ombre, prétendant s’endormir. En réalité, son esprit fonctionnait à deux cents à l’heure, profitant de sa relative isolation pour ruminer les éléments qu’il possédait.

	Arthur, ambitieux, jaloux, faisant capoter sous le coup de la précipitation le plan de John, peut-être même sciemment. Il a fait en tout cas porter à John toute la responsabilité. John disparaît, enlevé par les services secrets américains et sans doute passé à tabac comme il l’avait été. Arthur ne récupère pas l’unité à cause de la disparition de John. Comme John ne peut rendre des comptes à ses supérieurs – ou quel que soit le nom qu’il leur donne – Arthur est du même coup privé de sa promotion. Mais l’est-il vraiment ?  

	Si Gary pouvait bien imaginer que John ne donne les coordonnées des autres chefs à personne de son unité, pour des raisons de sécurité évidentes, il doutait fortement que ses acolytes des autres groupes ne sachent rien des siennes. Tout comme lui devait connaître l’un ou l’autre contact des autres groupes. Justement pour le cas où son chef disparaîtrait. Ce groupe terroriste pouvait-il se permettre de mettre en péril toute l’opération en perdant une, voire plusieurs unités ? Gary en doutait. Arthur avait dû être contacté. Arthur devait savoir exactement ce qu’il devait faire. Une seule corde manquait à son arc : il ne connaissait rien des objectifs que John avait prévu de viser par ces attaques. Les autres chefs de groupe devaient les connaître. Mais peut-être pas après tout. Une zone géographique était tout ce dont ils avaient besoin pour agir. Et Arthur avait dû immanquablement recevoir la sienne.

	Il fallait éliminer Arthur. Gary devait s’arranger pour que ce soit lui qui passe pour la taupe. Il aurait voulu appeler Shelding, mais il n’avait pas le mode d’emploi pour former un numéro de GSM dentaire.

	Éliminer Arthur. C’était une priorité, s’il devait réussir.

	Un garçon de piscine faisait le tour et demandait aux vacanciers s’ils désiraient quelque chose.

	Lorsqu’il s’approcha de Gary, ce dernier s’apprêtait à le renvoyer poliment. Il était en pleine réflexion.

	— Vous désirez quelque chose, Monsieur Gardner ?

	Gary se retourna, comment ce garçon pouvait-il connaître son nom ?

	Son regard tomba sur la veste du garçon où s’affichait son nom. Hugh. Coïncidence ?

	Miguel était à deux chaises de là, impossible d’être direct.

	— Rien à boire, mais j’aurais bien donné un coup de fil à mon dentiste, il m’a charcuté ce matin, et je voulais savoir si je pouvais déjà manger.

	— Je vous amène un téléphone ?

	— Inutile, je l’appellerai avant le souper.

	Pas trente secondes plus tard, un double bip résonna dans sa bouche. Il fallait des nerfs d’acier pour ne pas sursauter.

	« Une question Gary ? »

	— Un million de questions, murmura-t-il. Je dois savoir sur quelle zone géographique John devait travailler, et de là, vous devez me déterminer une petite dizaine de points stratégiques potentiellement dangereux.

	« Nous lui posons la question depuis le premier jour, sans réponse. Articulez un peu mieux ».

	— Impossible, suis pas seul. Je crois qu’Arthur est le nouveau chef, il doit savoir lui. Il faut l’éliminer, je voudrais le faire passer pour le traître du groupe. Si vous l’avez, vous pensez qu’il serait possible de le confronter à John et d’en tirer quelque chose ? Ma crédibilité dépend de mes aptitudes à me souvenir des endroits d’attaque, je peux avoir oublié tout le reste, mais pas ça. Si je prouve que je suis encore un chef, ils me pardonneront mes lacunes. Ils prendront certainement contact avec moi bientôt.

	« Compris. Vous êtes redoutable, Gary ».

	— Ai-je le choix ?

	« Sans doute pas ».

	— Pourquoi moi, Shelding ? Pourquoi pas un de vos hommes ?

	« Vous saurez ça bien assez tôt ».

	La conversation était terminée. Gary plongea dans l’eau pour évacuer la frustration causée par cette réponse laconique. Puis il se laissa sécher au soleil en sirotant un Gin & Tonic près du bar de la piscine. Il retourna sur sa chaise longue et s’endormit.
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Queen of the night

	 

	 

	 

	 

	Mauvaise idée, ce gin en plein après-midi. Un Tylenol ne suffit pas à le débarrasser du coup de barre. Il n’avait jamais vraiment bu, mais il ne se souvenait pas d’avoir de tels effets avec l’alcool.  

	Comme prévu, Gary rejoindrait Arthur, Ester et Franck – ces deux derniers ayant disparu tout l’après-midi – au buffet du soir. Ils mangeraient à la même table.  

	Chacun retournerait dans sa chambre après. Steve, ou Bill, ou Miguel viendrait le rejoindre dans la sienne pour gentiment lui tenir compagnie.

	C’est en tout cas ce qu’avait annoncé Arthur. Gary apprenait à ne plus se laisser surprendre, et prévoyait donc un changement de dernière minute. Tant qu’on ne l’embarquait pas pour aller l’abattre en pleine campagne, ou le rouer de coups pour lui faire cracher le morceau, il pourrait s’accommoder du reste.

	— Gary, tu es ici depuis combien de temps ? demanda Franck, comme s’il ignorait l’information.

	— Depuis lundi.

	— Pas encore sorti ?

	— Pas vraiment eu le temps de décompresser.

	— On est vendredi.

	— Déjà ? Le temps passe vite.

	— Envie de sortir ?

	Non, pas envie de sortir, et surtout pas avec cette migraine qui ne passait pas.

	— Sûr, mais où ? Je n’ai pas encore creusé mon trou, je ne connais rien ici.

	— J’ai repéré deux ou trois petits trucs.

	Bon, ça, c’était un coup d’Arthur, mais dans quel but ? Et puis Gary eut une espèce de flash de lucidité. Steve. Steve n’avait pas pu manquer de rapporter sa déconvenue avec Jessy. Mais pour tous ici, il était gay. Merde, il allait devoir enfiler un tutu rose toute la soirée s’il voulait démontrer qu’il était bien qui il était censé être.

	— Pas de problème, mais je suis un peu particulier sur mes lieux de sortie…

	— Je m’en souviens bien, John.

	— Appelle-moi Gary.  

	Gary lui fit un sourire entendu sans avoir la moindre idée de ce que Franck « entendait ».

	Tout, mais pas une boîte sado-maso. Tout, mais pas une boîte sado-maso. Tout, mais pas une boîte sado-maso…

	 

	 

	Gary hésitait sur la tenue à porter. Mais comme, depuis le départ, tout avait été conditionné pour qu’il entre dans le personnage de John, et que les choix avaient été faits à sa place, il opta pour le look métrosexuel orchestré par Sara. Elle avait clairement reçu des instructions sur les goûts de John – qu’elle soit ou non complice de cette mascarade.

	Bip-bip.

	« Parfait Gary, absolument parfait. Il y a des préservatifs et du gel dans la table de nuit. Lors de son interpellation dans une boîte gay, John avait deux capotes et deux sachets de gel dans sa poche gauche ».

	— Pourquoi à gauche ? Pas pratique pour un droitier.

	« Effectivement… Nous pensons que John aimait que son partenaire se serve directement dans sa poche. Dans l’établissement où vous irez, ne consommez pas de Poppers. John se droguait à beaucoup de choses, mais pas aux Poppers. D’autant que je vous conseille de prendre un Tylenol supplémentaire, celui marqué « codéine ». C’est du Tadalafil. Cialis si vous préférez. Cialis et Poppers ne font pas bon ménage, méfiez-vous. Nous les avons entendus parler de votre conquête Jessica, ils veulent savoir pourquoi elle vous intéressait. Vous avez de la suite dans les idées, vous trouverez bien une raison plausible ».

	Oh ! Le Tylenol était en fait du Cialis ! Voilà pourquoi il avait mal à la tête !  

	Gary passa plus de temps que de raison à peaufiner son allure, pour la plus grande exaspération de Bill.

	— Tu ne viens pas avec nous, Billy ?

	— Et quoi encore ?

	— Allons, il faut pas être timide.

	Gary eut l’énorme surprise de le voir sourire.

	— C’est Steve qui vous accompagne.

	— Steve ? J’aurais jamais cru.

	— Ne te fais pas d’illusions, c’est Arthur qui a insisté. On a tiré à la courte paille, c’est lui qui a perdu.

	— Perdu ? Gagné, tu veux dire.

	Bill esquissa un sourire sceptique.

	— Quand tu as connu ce genre d’endroit, tu ne veux plus rien d’autre. Bon, comment suis-je ?

	— Très sexy, pour un peu, je te viole.

	— Te prive pas.

	— Je croyais que je ne t’intéressais pas.

	— J’ai menti.

	Bill éclata de rire, comme s’il était soulagé, rassuré sur sa virilité et son pouvoir de séducteur.

	Gary descendit dans le grand hall. Steve était déjà là, fringué comme un plouc d’arrière-campagne. Son tee-shirt « Miami’s Dolphin » était trop grand et son jean coupé en short effiloché retardait de trois modes. Même Gary savait ça.

	— Un gars comme toi, fringué comme ça, on dirait que tu l’as fait exprès.

	En disant ça, Gary sut que c’était exactement le cas. Steve avait tellement peur de se faire draguer qu’il se rendait le moins attrayant possible.

	— On n’attrape pas des mouches avec du vinaigre. Attends-moi.

	Gary remonta en courant jusqu’à sa chambre, attrapa son tee-shirt blanc taille S et son short de piscine. Le seul short à élastique dans lequel le musculeux Steve entrerait sans faire craquer les coutures.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Bill déjà installé devant la télé, avec un paquet de chips en main.

	— Je relooke Steve. Un vrai paysan. Eh, mais tu as pris ça sur l’étagère payante !

	Bill haussa les épaules.

	— T’as le fric pour payer non ?

	— J’avais dit : que les étagères gratuites !

	— Désolé.

	Gary lui fit les gros yeux et sortit en trombe.

	De retour dans le hall, Franck avait rejoint Steve.

	— Qu’est-ce que tu penses de Steve ? demanda Gary.

	— Doux Jésus, je n’oserais pas formuler ma pensée.

	— En tout cas moi, je ne veux pas être vu en compagnie d’un bourrin pareil. File aux toilettes et mets ça.

	— Mais c’est dix fois trop petit !

	— Au moins, on verra tes muscles et on oubliera que tu n’es pas passé chez Gucci avant de venir.

	Gary fit un clin d’œil à Franck qui avait l’air très amusé.

	— C’est marrant Gary, dit Franck dès que Steve eut disparu. J’ai longtemps rêvé de ce moment, mais j’avais oublié à quel point c’était gai de sortir avec toi.

	— On verra si je n’ai pas perdu la main.

	— Tu levais n’importe qui.

	— Tu… Tu sais, je dois t’avouer un truc, mais je ne peux le dire qu’à toi, et garde-le bien pour toi. Je n’ai pas repris conscience tout de suite de mon homosexualité. Elle s’est imposée à moi, mais j’ai voulu la nier, j’ai tout fait, et je continue d’ailleurs, à tout faire pour ne pas vivre avec.

	— Nous avons tous essayé de nier l’évidence. Enfin, pas tous, mais la majorité d’entre nous.

	— Parfois, je me dis que si j’essaye assez fort… Je ne sais pas.

	— Gary. On ne choisit pas. Plus vite on le comprend, au mieux c’est.

	— Je suppose que je le sais, mais c’est comme si je devais revivre mon coming-out une nouvelle fois. Une horreur.

	— Tu te souviens du premier ?

	— Pas du tout. J’ai des flashs où je me revois avec des hommes, mais je ne sais pas si c’est réel ou simplement un fantasme. Je dois… Je dois tout réapprendre.

	— Mon Dieu, il est vierge. Encore une fois. Quel bonheur !

	— Je ne sais même plus si j’étais actif ou passif.

	— Je pourrais te répondre.

	— Me gâche pas la surprise.

	Bip-bip.

	 « John est versatile, à tendance « passif ». Bravo l’impro ».

	Salopard, un micro sur lui ou sa dent GSM branchée en permanence maintenant ? La voix était différente, « ils » se relayaient.

	— Ah, voilà Steve, dit Gary.

	Tout était pratiquement vrai. Il n’avait pas d’expérience, et puis surtout, il avait l’impression d’avoir ouvert, contraint et forcé, une boîte de Pandore.  

	— Steve ! siffla Franck.

	Le tee-shirt trop serré faisait ressortir une musculature avantageuse, et le short beige, dont l’élastique était tendu à l’extrême donnait à Steve l’allure d’un jeune taureau, avec ses fesses et ses cuisses qui avaient l’air encore plus musclées.

	— Faudra que je me rappelle de m’acheter des shorts XXXS, murmura Gary. Une remarque qui fit sourire Franck.

	Ils sortirent de l’hôtel.

	— On prend ma voiture ou le taxi ? demanda Gary.

	— Tu oses reconduire après ton accident ?

	— Je ne me souviens pas de l’accident, mais j’ai sans doute inconsciemment adapté ma conduite, je roule comme une mémé.

	— Haha. Taxi alors ! De toute manière, si on veut s’amuser, il vaut mieux aller en taxi, qui sait dans quel état on rentrera !

	— Pas trop tard quand même, je bosse demain, ajouta Steve.

	— Le samedi aussi ?

	— Sept jours sur sept, mon pote, c’est les States ici. Un mois d’affilée, puis une semaine de vacances.

	Gary eut un autre flash. Une semaine de vacances ? L’opération serait programmée au moment où Steve serait en vacances, il ne pouvait pas être partout en même temps. Et il y avait fort à parier que si ça ne tombait pas juste après son mois de boulot, il avait probablement déjà prévu un décalage d’horaire pour la faire coïncider avec l’opération.

	— Et c’est quand les prochaines ?

	— Dans quinze jours, puis trois semaines après. Un collègue m’a demandé de permuter sa semaine avec la mienne.

	Bingo. Il suffirait de s’en souvenir…

	— C’est un bon arrangement, dit Gary pour combler un vide.

	Steve acquiesça tandis que Franck hélait un taxi.

	Franck entra le premier et donna l’adresse du « Twix ».

	Tout, mais pas une boîte sado-maso…

	 

	 

	Il était à peine 10 heures. L’animation ne commencerait que plus tard, mais déjà, les sens de Gary furent inondés de musique, de couleur, de rires, de parfums d’alcool et de cigarettes. L’espace était plus petit qu’il ne l’avait pensé, et ouf, ce n’était pas une boîte sado-maso.

	Et maintenant qu’il y pensait, il le regrettait presque. Oui… en fait, il était même un peu déçu de ne pas s’encanailler un peu, exorciser l’aventure de la boîte « cuir » de Houston.

	Même si c’était loin d’être bondé, les gens ici, pas uniquement des hommes, avaient l’air de s’amuser. C’était le but, évidemment, mais Gary, vers vingt ans, était sorti deux ou trois fois avec les copains et les copines de classe dans des petites boîtes. Et ce qui frappait c’était la différence d’ambiance. Ici, contrairement à ses souvenirs, les gens s’amusaient vraiment. Un petit groupe dansait, près du bar, sans inhibition.

	Franck commanda un verre pour tous, mais Gary refusa de prendre de l’alcool.

	Steve, en revanche, prit un double bourbon tandis que trois hommes se pressaient déjà près de lui. Il ne semblait même pas avoir remarqué leur approche.

	Quoi qu’il fasse, Gary savait qu’il devrait faire semblant d’être à l’aise, ce qui était loin d’être le cas. Ce n’était pas la tentative avortée de sortir avec Hugh qui l’avait vraiment préparé à ceci. Tout au plus, il pouvait regarder deux hommes s’embrasser sans les fixer d’un air béat.

	— Tu m’offres la première danse ?

	Gary sursauta.

	— Franck… je ne sais même pas si je sais danser.

	— Oh que oui, et quand tu danses, on dirait un cours de self-défense ! Gare à ceux qui s’approchent trop !

	— Tu veux rire ?

	— Tu as oublié ça aussi ?

	— Franck… J’ai tout oublié. Tout.

	Gary plongea dans son verre pour cacher son embarras, en espérant que Franck interpréterait ça pour de la mélancolie.

	— Allez, viens, tu n’étais pas timide avant.

	— Sans doute que je le masquais !

	— Haha, sans doute. Allez, viens.

	Franck l’embrassa sur la joue.

	Gary accepta que Frank le prenne par la main et le tire sur la piste, avec les quelques autres danseurs.

	— Tu as vu Steve ? ajouta Franck. Pas cinq minutes et déjà trois touches.

	— Ce sont ses gros muscles qui les font craquer.

	— Je crois que c’est plutôt look hétéro.

	— Je ne sais pas comment j’étais avant, mais moi, ce n’est pas sur les muscles que je flashe.

	— Tant mieux pour moi, répondit Franck en se tapant sur le ventre.  

	Gary lui répondit par un sourire et suivit les mouvements ondulés de Franck. Ouille, c’est là qu’il regrettait de ne jamais avoir dansé. Self-défense disait Franck ? Au moins ça, Rodriguez lui avait dit qu’il savait bien le faire. Ses mouvements, au lieu de pasticher lamentablement ceux de Franck, glissèrent doucement vers des poses de combat et d’une façon assez surprenante, le rythme s’installa en lui et il se trouva « bon ». Plus vite qu’il ne l’eut cru possible, il faisait corps avec la musique. Ses mouvements étaient excentriques, certainement, mais ici, contre toute attente, il n’éprouvait pas la moindre gêne. D’ailleurs, personne ne le regardait.  

	Franck bougeait parfaitement en rythme, son ventre rebondi tressautait au son d’un rythme très viril – techno, c’est ça ? – et ça lui donnait un charme fou. Il s’éclatait. Gary, par manque d’endurance, dut rapidement s’arrêter et il retourna auprès de Steve, laissant Franck seul sur la piste.

	— Va danser, dit Gary en forçant le passage entre Steve et un des types qui s’était approché de lui.

	D’une façon assez inattendue, Steve se colla contre lui et se pencha contre son oreille.

	— Fais semblant de sortir avec moi, je crois qu’on me drague.

	— Je crois aussi, tu as de la chance…

	— De la chance ? Tu veux rire, j’espère.

	Gary plaça sa main sur le dos de Steve, pour lui parler dans l’oreille, espérant décourager les prétendants de Steve. Mais les gars ne décollaient pas.

	— Tu es censé me prendre dans tes bras et m’embrasser, dit Gary plus pour se moquer de Steve-le-coincé que pour assurer sa « défense ».

	— Ton corps, je le connais par cœur, ça ne me fait pas peur.

	Steve se pencha et attrapa Gary. Il lui déposa un timide baiser sur les lèvres puis, contrôlant mal un rire, il gloussa en se dissimulant dans son cou.

	Gary l’attrapa par la nuque et le maintint bien serré contre lui.

	Il était troublé. La manœuvre ne le gênait pas du tout. Steve était trop « familier » pour qu’il éprouve la moindre attirance envers lui, mais le savoir dans ses bras, avait un côté excitant.  

	En fait, ce n’était pas Steve qui l’excitait, c’était plutôt son « succès » face aux trois types.

	En regardant autour de lui, Gary ne voyait que des gens épanouis. Certains avaient vraiment l’air de pédés, tel qu’il se les était toujours imaginés. Bon OK, le mot était insultant, il commençait à s’en rendre compte, c’était un héritage de son ancienne vie, quand tout le monde disait « pédé », sans réellement se rendre compte de l’insulte.  

	La plupart étaient des types de la rue, comme on en rencontre chaque jour par centaines. Il se sentit complètement idiot, ignare. Pourquoi devrait-il en être autrement ? Pourquoi avait-il cru que les gays seraient forcément des clichés ?

	Gary essaya de débloquer ses pulsions intérieures, celles qu’il savait qu’il refoulait de toutes ses forces. Il ne se sentait pas « gay », mais il ne pouvait pas nier plus longtemps qu’il avait des pulsions homosexuelles. Ça semblait être la même chose, mais ça ne l’était pas pour lui.    

	Il repensa à Jessica, et même à Rose quand il pensait encore que c’était une fille. Il les avait désirées. Mais les avait-il désirées en tant que femme ou en tant que représentant de la féminité ? Avait-il vraiment désiré leur corps ? Il se sentait bien près d’elles, mais il n’avait jamais fantasmé sur des actes délirants dignes de films X.  Il avait rêvé de tendresse, de douceur, d’une chose fragile à protéger, à serrer dans ses bras.

	Alors que tous ces hommes, ici… Il y avait quelque chose dans l’air de neuf. Une sorte de… reconnaissance. Ils étaient magnifiques, tous beaux. Ça n’avait rien à voir avec leur physique. Petits, grands, jeunes, moins jeunes, objectivement beaux ou laids, ils dégageaient quelque chose de séduisant. Ils… ils existaient. Comme dans cette boîte de Houston. Ils étaient heureux d’être ici, de pouvoir s’afficher, de pouvoir tout simplement « être ». Et ça les rendait beaux. Ces sourires, ces corps qui bougent, cette odeur masculine, certains en sueur… Gary réalisa qu’il avait une érection. Une forte érection.

	Il avait pris du Cialis, ceci expliquait peut-être pourquoi il était dans un tel état. Et en même temps, Gary eut soudain l’intime conviction d’avoir laissé tomber un masque.

	Pour la première fois depuis des semaines, on ne lui imposait pas d’être gay. On ne lui demandait pas de faire l’amour avec un homme qu’il ne désirait même pas.  

	En voyant ces hommes, autour de lui, il vit autant de différences entre eux qu’il n’y avait d’individus. Pourquoi alors avait-il été convaincu que tous les homosexuels étaient forcément d’une seule trempe ? Efféminés, excentriques, excessifs, ne vivant que par des extrêmes… Les clichés véhiculés par les blagues et les moqueries.

	C’était ça qu’il avait redouté le plus. C’était les extrêmes. C’était aussi pour ça qu’il ne s’était jamais senti gay. Parce qu’il ne se reconnaissait pas dans ces banalités communément admises. Et à voir tous ces hommes ici, rien de ce qu’il avait pu penser ne tenait pas la route.

	Gary fut animé d’une brusque montée d’enthousiasme.

	— Viens Steve, on va danser.

	— Je ne danse pas, je vais encore me faire draguer.

	— Comme tu veux, mais si tu restes seul, j’en connais trois qui seront heureux…

	Steve haussa les épaules tandis que Gary retournait rejoindre Franck.

	 

	 

	— Tu as pris quelque chose, Gary ?

	— Non, pourquoi ?

	— Tu es différent, et tu souris aux anges.

	— Je me sens bien Franck, je me sens bien, c’est tout. J’ai l’impression d’être enfin chez moi !

	— Je vois que la mémoire te revient !

	— Je ne sais pas si elle revient, mais là maintenant, si un mec me drague, je le suis !

	Franck le charria d’un coup de ventre et continua à danser.

	— Je veux que tu m’emmènes partout Franck. Je veux tout voir. Les saunas, les backrooms et surtout les clubs sado-masos !

	— Tu es devenu fou ?

	— Non Franck, mais je veux savoir qui je suis. Qui je suis vraiment !

	 

	 

	Le monde affluait et des gogo-boys dansaient sur le comptoir. Ils n’avaient rien à envier à Steve, mais Gary les siffla et glissa même un billet dans le slip du latino proche de lui.

	— Je vous offre un verre ? demanda un homme derrière lui en glissant son bras autour de sa taille.

	Gary sursauta de surprise, se retourna et découvrit un homme proche de la cinquantaine, avec un sourire d’une blancheur immaculée. Grand, beau et fort, l’apparence même du séducteur ravageur. Ses cheveux poivre et sel étaient courts. Il sentait l’écorce de citron.

	Gary se demanda si c’était un nouveau test. Et si oui, de qui ?

	Gary acquiesça et prit un Dr Pepper.  

	Au bar, il laissa l’homme lui tenir la taille, et franchement, ça lui plaisait. L’excitation de la soirée, l’effet de groupe, la chaleur, tous ces éléments jouaient en faveur de son désir montant.

	Il s’appelait Paolo, il portait une alliance, mais il ne parla pas de son mariage.

	Gary buvait ses paroles, sous les regards de Steve, attablé un peu plus loin et qui prétendait discuter avec un lascar particulièrement viril.

	— Il y a un endroit, là derrière où on peut avoir un peu d’intimité…

	Gary fut brusquement pris d’un accès de timidité et retomba les pieds sur terre.

	Mais que faisait-il donc ? Il ne connaissait même pas ce type et si ceci n’était pas une invitation à baiser, alors il ne savait pas ce que c’était.

	D’autre part, les règles du milieu lui échappaient complètement. Il ne connaissait rien de la marche à suivre. Était-ce pareil chez les hétéros ? En soirée, si un inconnu vous propose une petite baise on dit oui ? Ou attend-on de faire un peu plus connaissance ? Merde, il était coincé. Et trop de bruit pour faire appel à « l’équipe », si ça se trouve, son GSM dentaire avait sonné et il n’avait rien entendu.

	— Je passe d’abord aux toilettes, dit Gary pour essayer de se retrouver dans un endroit calme. Là, il espérait que le micro qu’il portait lui permettrait de demander conseil.

	— Bonne idée, allons-y ensemble, un petit coup de fraîcheur est toujours bienvenu.

	Que voulait-il dire par là ? Oh, oui, bien sûr… 

	Franck le repéra et vit qu’il s’éloignait. Aussi, il rappliqua et resta légèrement en retrait. Gary eut le temps de lui faire un clin d’œil et lui montrer le gars. Franck n’eut pas l’air enchanté, mais il mima « pas mal ».

	Avant de rentrer dans les toilettes, l’homme prit dans sa poche une sorte de petite serviette préemballée, du genre de celle qu’on reçoit quand on mange du poulet frit avec les doigts. Il tendit une de ces pochettes à Gary qui le remercia d’un sourire.

	Gary soulagea sa vessie, murmurante, dans ce calme relatif qu’il avait besoin d’un conseil.

	Il n’en reçut aucun. Soit, il n’entendait rien, car le son était toujours très fort, soit l’appareil était défectueux, soit, « ils » n’avaient aucun conseil à donner.

	Paolo l’entraîna ensuite dans un bar latéral plus calme. Il n’était pas bondé. Lumière très tamisée, fauteuils en velours confortables. Gary s’assit et laissa Paolo se presser contre lui.

	Le désir était en lui et, bien qu’effarouché par ce qu’il considérait comme une vraie première, il s’abandonna dans les bras de son séducteur d’un soir.

	Plus tard, dans un endroit encore plus à l’écart, où d’autres couples s’enlaçaient, Gary se laissa aller complètement et debout, il fit l’amour avec un homme qu’il ne connaissait pas. Un peu plus loin, Franck, en compagnie du premier venu, l’observait. Gary prit soin de recommander à son amant de se servir dans sa poche gauche, et même sans savoir si John était passif, Gary se serait laissé faire, l’esprit embué d’une soudaine fièvre.  

	 

	 

	— Tu n’as pas perdu ton temps, grommela Steve, dans le taxi.

	— J’avais oublié.

	— Oublié quoi ?

	— Que c’était bon de sortir !

	Franck ne riait plus. Gary espérait qu’il ne s’était pas trahi en se comportant d’une manière différente de ce qui était attendu de lui. Et pourtant, sur le coup, ça lui importait peu. Il s’était vraiment amusé. Au-delà de tout entendement possible.

	Bordel, mais qui était-il vraiment ?

	Avait-il réellement gâché toutes ces années à refouler ce qu’il était ?

	Était-il homosexuel ? Même maintenant qu’il avait sincèrement apprécié un échange entre hommes, il n’avait pas l’impression d’avoir fait un acte homosexuel. La définition de l’homosexualité, telle qu’il l’avait toujours conçue, était en train de se réécrire à chaque instant qui passait dans son esprit.

	Exit les préjugés. Exit les clichés. Exit Grégoire. Place à Gary, place à lui, place à la liberté.

	Il se sentait plus heureux en Gary, pédé un soir, qu’en Grégoire tout le restant de sa vie.

	Comment avait-il pu passer à côté de ça ?

	Il avait été la « Reine de la Nuit », et cette féminisation, curieusement, résonnait autrement. Il ne l’entendait plus comme une confusion de genre, mais comme une autre façon de s’amuser. Peut-être même était-ce de l’autodérision.

	Ces gens qui savent faire la fête, qui savent s’amuser… Et cette impression n’avait rien à voir avec la fin de soirée en compagnie de l’attentionné Paolo.  

	Même Steve s’était finalement déridé et s’était amusé avec les trois types. Pas sexuellement, bien entendu, mais ils avaient parlé toute la soirée, il avait même dansé avec eux, les laissant toucher ses gros bras du bout des doigts, et il avait vraiment eu l’air d’apprécier cet intérêt.

	Ce n’était qu’en rentrant dans le taxi que son visage s’était renfrogné. Gary ignorait si c’était parce qu’il commençait à avoir des scrupules de s’être amusé dans de telles circonstances ou parce qu’il était tard et que dans trois ou quatre heures, il devrait travailler.
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Freaky day

	 

	 

	 

	 

	Le chemin du retour était bien plus long qu’il ne s’en souvenait.

	Puis un moment de panique l’envahit, emportant les dernières vapeurs hilares de la nuit.

	— Où va-t-on ? dit-il en dissimulant une montée de panique. Il avait échoué. Il s’était démasqué, à un moment ou à un autre.

	Steve regardait droit devant, mais Franck tourna un regard inexpressif vers lui avant de se retourner vers la fenêtre.

	Ne pas avoir peur. Shelding a des hommes ici. Je suis sur écoute. Ils me suivent à la trace. Le signal du GSM agit comme un signal GPS, ils vont me retrouver.

	Trop tard. Tabassé. Torturé. Mort.

	Gary n’avait pas entendu Franck donner l’adresse au chauffeur, mais il était entré bien après lui dans le véhicule.  

	Coincé entre ses acolytes, il ne pouvait sauter par la portière. D’ailleurs, il n’était pas certain d’en être capable. À un feu peut-être.

	Gary se raccrocha à l’idée qu’il ne courait aucun risque. Il avait perdu l’illusion d’être immortel le jour où il avait mis le pied dans ce pays. Il n’avait plus peur de la mort. Mais la souffrance ?  

	Ça, non. Il ne pouvait pas.  

	Gary combattit une nouvelle poussée d’angoisse. Sans doute sans succès, car il avait une boule dans la gorge et il commençait à sentir l’odeur nerveuse de sa propre transpiration.

	Le véhicule s’arrêta devant un immeuble d’une vingtaine d’étages. Le quartier n’était pas fréquenté, mais à trois heures du matin, ce n’était pas anormal. On n’était en tout cas pas dans un quartier pourri.

	Gary repéra le nom de la rue.  

	— NW Miami CT ? Où est-on ?

	— Descends Gary, dit Steve en ouvrant la porte et en sortant.

	Gary avait envie de sortir, et de détaler. Mais l’athlétique Steve le rattraperait en moins de deux.

	— On a un rendez-vous.

	Gary contrôlait mal les tremblements de ses jambes. Si au moins il recevait l’assurance de Shelding qu’il ne courait aucun risque… En tout cas, il avait donné l’adresse à voix haute, ça faciliterait leurs recherches.

	Ils entrèrent dans le bâtiment. Un immeuble à bureaux. Steve avait l’air de savoir où il allait comme s’il était familier des lieux.

	Il poussa une porte, et ils prirent l’ascenseur. Ils descendirent au -3. Gary n’aimait pas « descendre ». C’était mauvais signe, il n’aurait pas pu dire pourquoi, mais il le sentait dans ses tripes.

	De couloirs blafards en pièces tout aussi lugubres, puis de nouveau dans une série de couloirs tortueux, ils entrèrent dans un bureau sombre.

	Il y avait des personnes ici…

	La porte se referma et une lumière de chevet fut allumée. Dans cette faible clarté, Gary reconnut sans surprise Arthur. Ester était là elle aussi. Et trois personnes qu’il ne connaissait pas, mais que peut-être, il était censé reconnaître. Il les observa comme s’il voulait s’en souvenir. Un souvenir qui, forcément, était impossible.

	— Il est parfait, dit un homme. Tout simplement parfait.

	— J’ose à peine imaginer le fric qu’ils ont dépensé sur lui.

	Gary était foutu, c’était clair, il était démasqué.

	— Qui est-ce ? demanda une femme.

	— On ne sait pas encore, mais avant le lever du soleil, on saura, répondit Arthur.

	— Son implant dentaire ?

	— Inefficace en profondeur. Il est invisible ici.

	— Pro ?

	— Les moyens mis en œuvre sont au top, évidemment, mais lui… je ne crois pas. Ou alors, il devrait revoir sa formation.

	Ces hommes et cette femme parlaient comme s’il n’était pas là.

	— Steve, assieds notre invité.

	Steve ne dut pas insister beaucoup, les jambes de Gary cédèrent sous la seule pression de la panique. Il était cuit.  

	Si c’était ça la définition de « se faire mettre », alors ce qu’il avait vécu plus tôt dans la soirée c’était de la gnognotte. Ils l’avaient eu, et ils l’avaient eu à fond, à sec et sans élan. Et il n’avait rien vu venir.

	D’un autre côté, c’était peut-être un test de plus. Un ultime test qu’il ne pouvait pas rater. Une bouffée d’espoir surgit dans sa poitrine.

	— Qu’est-ce que vous racontez ? Qui êtes-vous ? dit-il avec une arrogance tremblante.

	— Écoute Gary. Ne perds pas ton temps. Nous savons que tu n’es pas John. Nous le savons parce que nous avions convenu d’une petite chose, un détail, pour le cas où il se ferait prendre, comme pour chacun de nous du reste. John, vois-tu, n’est pas homo, il ne l’a jamais été, même si tous les indices le laissent à penser. Ici, il n’y a que Franck qui le soit.

	— Vous racontez n’importe quoi.

	— Pas du tout, mais je ne te demande même pas de nous croire. Tu n’es pas John. On t’a fabriqué à son image. Bien foutu du reste. Franck dit que, même torse nu, tu lui ressembles. Pour la voix, on aurait pu admettre que la trachéotomie lors de ton prétendu accident… Ils ont même fait une cicatrice. J’espère qu’ils t’ont bien payé, mais ça ne valait pas le coup, Gary, tu n’es pas John.

	— Écoutez, je ne sais pas qui je suis, jusqu’à hier, je ne savais même pas que j’étais homosexuel. Vous m’avez tous conduit à le croire. Vous devez comprendre que lorsqu’on perd ses repères, on est prêt à tout pour les retrouver.

	Comment savaient-ils pour l’implant dentaire ?

	— Épargne ta salive Gary, poursuivit Arthur. Il y a de l’espoir pour toi, contrairement aux apparences. Si tu t’étais révélé « actif », tu serais déjà mort. C’est donc que John ne veut pas qu’on te zigouille sans une bonne raison.

	— Tu peux nous servir, reprit l’inconnu installé au milieu.

	— Qui êtes-vous ? Dites-moi qui vous êtes !

	— Qui crois-tu que nous sommes ?

	— Un groupe terroriste qui planifie un attentat au H5N1 dans le but de…

	— Tu répètes ce que les autres t’ont dit. Franck a beaucoup parlé, car nous savions que des micros écoutaient tout et que tu devais récolter des informations.

	— Qui êtes-vous alors ?

	— Un groupe bioterroriste, c’est vrai. Notre attaque au H5N1 est véridique. Mais il n’y a pas une quinzaine de groupes. Nous sommes les seuls. Une trentaine de personnes en tout et pour tout.

	— Pourquoi sacrifier des vies innocentes ?

	— Qui parle de sacrifier des vies ?

	— Ces animaux que vous allez exterminer avec votre sale virus !

	— Ah, je vois qu’implicitement tu admets que tu fais partie de l’autre camp. On avance. Tu as raison Arthur, un pro n’aurait pas baissé sa garde si facilement. Nous n’avons jamais eu l’intention de nuire à qui que ce soit Gary. 

	— Dites ça au gars que vous avez sacrifié, Grégoire.

	— Une erreur, c’est vrai, mais pas la nôtre. Nous testions les surveillances. Pour dix colis passés, un seul s’est fait arrêter, et certainement pas par hasard.

	— Franck a dit qu’ils avaient liquidé le gars.

	— Pour rien, il ne transportait même pas le virus.

	— Mais, l’étui ?

	— De l’eau. Ils ont merdé quelque part, nous voudrions comprendre pourquoi.

	Gary était abasourdi. De l’eau ? Mais il avait vu l’étui dans un conteneur marqué biohazard ! Pourquoi McBright et Shelding auraient-ils voulu le leurrer ? Ils avaient commencé par lui faire croire qu’ils le prenaient pour un terroriste, ils l’avaient battu pratiquement à mort. Ils l’avaient métamorphosé en « John » en lui mentant, l’avaient introduit dans ce nid de guêpes en le dupant, fourni une explication plausible sur les raisons qui les avaient poussés à agir de la sorte, et maintenant, il apprenait que tout était faux, archi faux ? Les autres n’avaient même pas cru un instant qu’il était John.

	Pourquoi ne pas envoyer un pro pour infiltrer ce réseau ? Ça semblait soudain très clair, c’était parce que Shelding voulait qu’il se fasse démasquer. Il n’était qu’un simple accessoire. On l’utilise, il remplit sa fonction, puis on le jette. 

	Mais dans quel but ? Pourquoi l’utiliser comme leurre ? Un appât ?

	— Comme je te le disais, Gary, on est peut-être des terroristes, mais on est des terroristes pacifiques.

	— Alors là, j’ai déjà tout entendu, mais ça, on ne me l’avait pas encore faite ! Des terroristes pacifiques maintenant ! Pourquoi pas des écolos pronucléaires ?

	— Nous ne faisons que mettre en place une menace si terrible que pour l’arrêter, ils paieraient n’importe quoi. En matière de leurre, ils ne sont pas les seuls à jouer avec les faux-semblants. Nous allons demander des sommes colossales, la suppression de la dette des pays du tiers-monde, et exiger que les États-Unis ratifient certains traités. Kyoto par exemple, mais aussi l’interdiction d’utiliser des mines antipersonnel.

	— Bien sûr… Vous rêvez ? Jamais ils ne vous prendront au sérieux avec de telles exigences.

	— S’ils croient notre menace réelle, ils le feront. La grippe aviaire n’est qu’un début. Mais à elle seule, elle menacerait l’équilibre artificiel de cette économie.

	— Ce n’est pas quelques poulets qui risquent de faire s’écrouler le plus grand empire commercial que le monde ait jamais connu.

	— Le monde a déjà connu des empires plus importants et plus vastes, Alexandre Le Grand, ou mieux, Gengis Khan. Mais soit. Tu dois savoir que si le consommateur américain perd confiance dans son propre marché, le reste du Monde suivra.

	— Et le fric ? Pour vous enrichir ?

	— Tout le monde ici n’a pas le loisir de pouvoir se payer des vacances de luxe, Gary. De plus, nous avons des projets qui coûtent cher.

	— J’aimerais tellement pouvoir vous croire. Toutes ces intentions nobles… Bravo. J’ai failli verser une larme. Mais vous êtes contre-productifs si vous utilisez de telles armes. C’est comme condamner à mort un type qui a commis un meurtre. Vous perdez votre crédibilité.

	— Je ne te fais qu’un résumé, Gary, la formulation précise de nos objectifs est plus fine. Nous voulons amener le monde entier à devenir plus responsable.

	— Encore mieux…

	— Alors Gary, qui es-tu ?

	— Gary Gardner. Gary William Gardner…

	— Je l’ai dit tantôt, je saurai qui tu es avant le lever du soleil. Je veux savoir pourquoi John pense que tu pourras nous aider, si toutefois, il sait que tu existes.

	— Je suis vraiment Gary Gardner.

	— Eh bien Gary Gardner, prépare-toi à souffrir, Ester est notre spécialiste pour extraire les aveux. Tu n’es pas un pro, tu t’es fait piéger, tu n’as aucun compte à leur rendre.

	— Mais avec tout ce que vous m’avez dit, je mourrai de toute façon.

	— Pas forcément, cela dépendra de ta coopération.

	— Je crois que j’ai eu ma dose de mensonges. Tellement de mensonges que je ne sais même plus si je peux croire à Papa Noël.

	— Tu es brave, mais c’est inutile.

	Il fallait que Shelding intervienne ! Mais Gary savait qu’il ne le ferait pas. Tout ce qu’il avait subi, absolument tout, c’était juste pour qu’il se retrouve ici, maintenant, avec eux.

	— Pour qui travailles-tu, Gary ?

	— Je ne sais pas.

	Avec horreur, il réalisa que c’était vrai, il ne le savait pas ! Ni même où précisément se trouvait leur siège. Et à n’en pas douter, les bureaux qu’il avait visités étaient déjà vides, comme dans les films d’espions, comme dans la série Alias, son ennemi n’était pas celui qu’il croyait, à moins que ce ne soit justement ça qu’Arthur et sa clique voulaient lui faire croire.

	Gary était confus, il ne savait plus où il en était.

	Ester s’approcha, une seringue à la main. Elle la déposa sur le bureau et noua un garrot élastique autour de son bras.

	— Je pourrais t’éclater la gueule, mais tu m’es sympathique. Et disons aussi que si tu collabores, je m’en voudrais d’abîmer le beau travail qu’ils ont fait.

	— Sérum de vérité ? Allez-y, vous sortirez peut-être des choses de ma mémoire.

	Gary n’était plus à une bravade près.

	— On va juste commencer par un petit euphorisant. S’il ne te délie pas la langue, je crains que tu n’apprécies pas trop la suite.

	— Vas-y, Ester, j’ai toujours voulu savoir ce que c’était de planer, mais juste une petite info, vous m’avez foutu tellement la trouille que je dois pisser à en faire mal. Si je me relâche trop, je risque de me pisser dessus. Ne me laisse pas m’humilier de la sorte, et permets-moi de soulager ma vessie.

	— Vraiment ? ajouta-t-elle en piquant l’aiguille d’une main sûre dans le creux de son bras gauche. Dommage…

	 

	 

	Gary s’éveilla. Il était dans une pièce sombre, chaude. Il entendait des bruits à l’extérieur. Des bruits ordinaires. Oiseaux, cris d’enfants qui jouent…

	À tâtons, il reconnut son lit. Il poussa la main vers l’interrupteur de sa lampe de chevet.  

	Ces putains d’interrupteurs américains… tourner une petite molette… toujours peur de s’électrocuter dans la manœuvre… Ah, la voilà.

	Il était bien dans sa chambre.

	Sur une chaise, face à lui, Bill sursauta en s’éveillant.

	— Gary… Tu nous as fait une de ces peurs… Alcool, extasie… On t’a ramené à la petite cuillère…

	Qu’est-ce qu’il racontait…  Il ne pouvait pas ignorer ce qui s’était passé…   Ils étaient sur écoute, Bill le savait. Un mot de Gary et cette mascarade tombait à l’eau.

	— Oh, avant que j’oublie, poursuivit Bill. Franck est désolé d’avoir pété le verre de ta montre. Il t’a donné la sienne en attendant de la faire réparer, c’est une Cartier, t’y gagnes au change.

	Gary regarda son bras. Une montre ? Gary n’en avait plus depuis son arrivée aux États-Unis… Surprise, il y en avait une maintenant. Un autocollant y était apposé. « BOOM ».

	Gary se glaça d’horreur. Voilà comment il le forcerait à garder le silence. Rapidement, il examina le bracelet. Pas d’ouverture…

	Une montre-bombe ? C’était possible ces trucs-là ?

	— Votre sortie d’hier soir n’a pas été de tout repos m’a dit Franck. Il est 11 h, trop tard pour ton rendez-vous de dix heures. Si tu veux, j’en arrange un pour cet après-midi…

	— Tu es une vraie mère pour moi, Bill. C’était inutile de veiller sur moi. J’aimerais me retrouver un peu seul, si ça ne vous dérange pas. Depuis que je vous ai rencontrés, c’est comme si vous aviez élu domicile ici. Je ne voudrais pas me montrer impoli, mais…

	Bill lui lança un regard oblique et sévère. Il avait soudain l’air furieux et indiqua la montre.

	Gary l’ignora tout simplement.

	— Bon, eh bien, on se voit cet après-midi, coupa Bill avec une voix parfaitement contrôlée. En disant cela, il indiqua une boîte à biscuit de l’index puis il tapota son oreille.

	En d’autres termes, il était écouté là aussi.

	Bill avait à peine quitté la suite que le téléphone sonna.

	— Bonjour Gary.

	C’était Sara.

	— Bonjour…

	— Tu nous as fait peur, Gary.

	— Tu étais au courant ?

	— Au courant de quoi ?

	— Du manège de Shelding…

	— Depuis ce matin seulement. Je suis désolée, Hugh et moi nous l’ignorions. Mais Shelding nous a confié la mission, Hugh est restauré dans ses fonctions. C’est nous qui te connaissons le mieux.

	— Vous êtes des salauds.

	Sara resta silencieuse un long moment.

	— Je suis désolée.

	— Pas autant que moi.

	— Que s’est-il passé, Gary ? Il paraît que tu as disparu entre trois et six heures du matin, heure locale.

	— Difficile à expliquer. J’étais bourré. Me souviens plus.

	— J’ai entendu l’enregistrement, tu n’avais pas l’air saoul quand tu as donné une adresse.

	— Ça me dit vaguement quelque chose…

	— Gary, es-tu seul ?

	— Pas vraiment.

	— Je vois, c’est pour ça que tu ne réponds pas ?

	— Probablement.

	— Bon, je trouverai le moyen de t’isoler. On va arranger un contact. Je te rappelle.

	Sara raccrocha.

	Gary n’avait pas encore explosé, c’est donc que les autres n’avaient pas pu comprendre le sens de sa conversation et qu’en tout cas ils n’avaient pas entendu Sara.

	Gary se recoucha. Il crevait la dalle.

	Putain quelle merde, comment s’y retrouver !

	Il était vivant, il n’avait même pas la migraine, avait-il parlé ? Qu’avait-il dit ?

	Qui étaient les « bons » ? Étaient-ils tous des « méchants » ?

	Des terroristes façon Robin des Bois 2006, Gary n’était pas prêt à le croire.  

	Mais Sara et sa cellule antiterroriste usaient de méthodes tellement peu ordinaires qu’elles en devenaient suspectes. Qui disait la vérité ? Comment pouvait-il se sortir de ce trou à rats ?

	Ses comptes étaient bourrés de fric, mais à la première emmerde, tout disparaîtrait.  

	Transférer l’argent sur de nouveaux comptes ne servirait à rien, des gens qui peuvent vous effacer en une nuit, peuvent traquer vos comptes où qu’ils se cachent.

	Il faut du fric pour disparaître.

	Gary ne savait plus où il en était. Quoi qu’il fasse, où qu’il aille, tout était neuf pour lui. Il ne connaissait pas les pièges dans lesquels il mettrait le pied, mais il savait à coup sûr que sa route en était parsemée.

	Et puis, les souvenirs de la nuit, avant sa « disparition », lui revinrent en mémoire.

	Il avait vraiment apprécié la soirée.

	Et le type qu’il avait rencontré…

	Plus que jamais, Gary était confus. Qui était-il ? Il avait l’impression de tout recommencer à zéro, sans les enseignements acquis pendant trente-trois ans.

	Tout réapprendre. Quelle horreur !

	Ou peut-être, quelle chance !  

	Certains le penseront en tout cas. Faire table rase d’une vie insipide, ratée, et tout recommencer. Oui, mais dans quelles conditions…

	Il y avait des clauses infectes dans ce nouveau contrat de vie sur lesquelles il n’avait aucun pouvoir.

	Gary allait devoir choisir un camp, et s’y tenir. Dans la vie, on ne peut pas tout être à la fois. Un peu de ceci et un peu de cela, au gré de ses envies. Il faudrait choisir. Tout comme il devrait « choisir » son orientation sexuelle, il devrait choisir pour qui il allait bosser.

	Robin des Bois ? Ou Maître du Monde…

	Aucun des deux ne lui plaisait.

	Sur base de ce qu’il avait vu, aucun des deux ne pouvait être digne de confiance. Tout le monde mentait dans cette histoire. Et faire un choix était impossible. Il avait été manipulé avec une aisance à la mesure de sa naïveté – autrement dit infinie –, mais il s’était réveillé. Ils avaient, l’un comme l’autre, intérêt à trouver des arguments valables. Et si ces arguments impliquaient la violence, alors il taperait sa montre Boum-Boum contre le sol et la ferait péter.

	Il ne pourrait plus encaisser de torture.

	 

	 

	Gary se leva, prit sa douche avec un instant de panique par rapport à la montre. La bombe supporterait-elle l’eau ? Par acquit de conscience, il se lava avec le bras à l’extérieur de la cabine.

	Où qu’il aille, il était sur écoute ? C’était un inconvénient, mais peut-être aussi un avantage, s’il savait l’utiliser. 

	Gary n’avait pas la prétention d’être un homme intelligent, il savait qu’il devrait compter sur ses instincts plus que sur des réflexions profondes. D’autres personnes autour de lui étaient forcément plus malignes que lui. Il ne perdrait donc pas de temps à essayer de les surpasser.

	Arthur. Il devait parler à Arthur.

	Si le contact de Sara se manifestait rapidement, il devait être prêt à l’accueillir aussi.

	Fais ton choix. 

	Gary arriva au restaurant à midi. Il prit une place près de la fenêtre. Trop chaud pour manger dehors.

	Comme il l’avait prévu, Arthur et Ester le rejoignirent et tout de suite après, Franck.

	— Bonjour, Gary, bien dormi ?

	— Comme un bébé. À propos, Franck, merci pour la montre. Était-ce bien utile ? Je peux survivre sans montre.

	— J’insiste. La tienne est déjà chez l’horloger.

	Gary esquissa un sourire brisé. Puisqu’il n’avait officiellement pas de montre, c’est qu’on lui en préparait une, avec micro, GPS, et autres gadgets. Il attrapa une serviette en papier et mima un Bic. Arthur lui en tendit un.

	Y’a-t-il un sous-sol ici ?

	Arthur esquissa un sourire.

	— Ils ont de belles salles de Squash dans l’hôtel, Gary, voulez-vous vous joindre à moi cet après-midi ?

	— Un peu de sport… pourquoi pas ? Mais je vous avoue ne jamais avoir pratiqué ce sport, enfin… pas que je m’en souvienne.

	 

	 

	Gary se changea et mit son short, il n’avait plus besoin de prétendre être qui il n’était pas, mais il avait sérieusement commencé à apprécier sa nouvelle image. Chic et tiré à quatre épingles, il descendit rejoindre Arthur dans les sous-sols de l’hôtel. Pas sûr que les signaux se perdent ici…

	Il croisa Miguel qui lui fit signe, avec un doigt sur la bouche, de le suivre. Ils passèrent par des couloirs que les touristes n’étaient pas censés voir, et tant mieux, car leur état était pitoyable. Dans une petite pièce, une sorte de débarras qui jouxtait la buanderie d’où s’échappaient les sifflements aigus des essorages des énormes machines à lessiver, Gary retrouva Arthur.

	— C’est la seule pièce où nous ne risquons pas d’être sur écoute. La structure métallique de cette pièce fait office de cage de Faraday, elle bloque les ondes et…

	— C’est bon à savoir. Alors, Arthur, c’est quoi le programme ?

	— Nous avons décidé de t’épargner, Grégoire. Bienvenue parmi nous, nous sommes sincèrement heureux de te savoir vivant. Franck pensait bien t’avoir reconnu. Tes yeux. Il t’a vu sans lunettes. Tu sais qu’ils ont même changé ta vision ? La même dioptrie que John. Quels pourris !

	Quels pourris effectivement…  Ils lui avaient même pris sa vue…

	— Je vais être franc. Je ne fais pas plus confiance à des gens qui menacent des États qu’à ceux qui les défendent en utilisant des armes qu’ils sont censés interdire.

	— C’est de bonne guerre.

	— La suite, Arthur, c’est quoi ?

	— Je vais te dire ce qu’on attend de toi.

	— Utilisé jusqu’au trognon.

	— Nous retournons l’arme contre ceux qui nous l’ont envoyée, mais nous avons la franchise de te prévenir.

	C’était ça ! Qu’il se fasse démasquer pour être retourné contre son employeur, et Arthur croyait avoir une bonne idée ? C’était tout le sens du piège de Shelding !

	— Me prévenir, mais pas me laisser le choix, dit-il en tapotant la montre.

	— Miguel… 

	Arthur fit un signe de tête en direction du garçon.

	Miguel s’approcha, sortit une aiguille qu’il introduisit dans l’attache entre le bracelet et la montre, et d’une pression, il dégagea la goupille.

	— Il fallait bien qu’on t’empêche de parler avant qu’on ait pu t’expliquer ce qu’on attend de toi.

	Gary suivit des yeux Miguel, qui mit la montre à son poignet, replaça la goupille et lui fit un clin d’œil.

	Comment avait-il pu être si bête !

	— Voilà le deal Gary. Je devrais t’appeler Grégoire, mais cela rendrait tout plus confus. John est détenu par une organisation que de toute évidence tu ne connais pas. Avec le cocktail d’Ester, tu aurais parlé. Nous allons exiger sa libération, mais nous devons d’abord lui faire comprendre que nous savons qu’il est vivant et prisonnier. Tu vas donc transmettre de fausses informations à tes employeurs et poser indirectement certaines questions à John. John saura que tu es en place, mais que tu œuvres de notre côté. Ses réponses iront dans le sens de ce que nous voulons que nos ennemis croient. C’est tout. Évidemment, durant tout ce temps, tu incarneras le « John » qu’ils ont fabriqué, tantouze et tout.

	— Et si je refuse ?

	Le sourire d’Arthur était loin d’être amusé.

	— Et si j’accepte ?

	— Dès que tout est fini, on te fiche la paix et tu te débrouilles avec ceux qui t’ont trompé. Libre à toi de régler tes comptes avec eux.

	— J’ai du mal à croire quoi que ce soit ces derniers jours.

	— Ça, c’est ton problème. Le mien est de terminer ce que nous avons commencé. Nous allons reprendre où nous nous sommes arrêtés. Tu essayes de nous convaincre de ton amnésie, nous essayons de déterminer les zones d’épandage du virus que tu avais déterminées avant ton accident.

	— Ça ne colle pas.

	— Qu’est-ce qui ne colle pas ?

	La voix d’Arthur était un peu agacée.

	— Il n’y a pas de zones de largage, ou d’épandage. Il n’y en a jamais eu.

	— C’est le but de toute l’opération, tu te rappelles ? Nous sommes de faux terroristes, nous voulons leur faire croire que la menace est bien réelle et lorsqu’ils seront coincés, ils paieront.

	— John a sans doute été torturé. Je l’ai été moi.

	— John est vivant, et pour nous rendre compte de son état, nous devons obtenir certaines informations qu’il acceptera de transmettre, car nous avons prédéterminé une petite procédure.  

	— Comme pour sa soi-disant homosexualité.

	— Exactement. Ce n’était pas difficile à croire. Dis-toi qu’au moins, ça t’aura permis de te révéler.

	— Ce n’est pas parce que j’ai apprécié que je suis prêt à l’accepter.

	— Une fois encore, c’est ton affaire et ton affaire seule. Mais tu dois savoir que nous allons laisser Franck avec toi en permanence, vous allez devenir des amants inséparables. Franck te passera des informations sous couvert de l’oreiller, tes employeurs le croiront sur parole.

	— Je regrette, je ne peux pas.

	— Tu ne peux pas quoi.

	— Simuler.

	— Tu le fais depuis le départ, Gary. Toute ta vie, tu as simulé être un autre. Et aujourd’hui plus que jamais. Tu rempliras ce rôle. C’est une question de vie ou de mort, en ce qui te concerne.

	— Et si ça m’était égal de mourir ?

	— Alors qu’as-tu à perdre à essayer ? Qui sait, peut-être t’en sortiras-tu vivant et en bonne santé.

	— Je t’ai donné.

	— Pardon ?

	— J’ai dit qu’il fallait te faire disparaître, que tu étais probablement le nouveau chef, à la place de John et que donc, forcément les autres groupes n’avaient pas pu t’ignorer. Mon idée était de te faire passer pour la taupe du groupe et de te faire coincer. Une fois confronté au vrai John, à coup sûr, ils trouveraient le moyen, entre vous deux, d’obtenir les infos quant à la zone géographique que nous sommes censés exploiter.

	— Tout ça en deux jours… Gary… pas mal. Il va falloir annuler cet ordre. Je vais sans doute devoir disparaître juste au cas où ils essayeraient quand même de me coincer, mais il faut d’abord que j’assure la pérennité de cette mission.

	— Et pour y arriver, il va falloir que John donne la zone où nous sommes censés sévir.

	— Tout juste. Rien de plus facile. Dis à tes intermédiaires qu’en jouant au squash avec moi, j’ai mentionné le Golf du Mexique comme destination dans les cinq prochaines semaines. Ce n’est pas là que nous devons agir, mais c’est là que John avait prévu que nous nous rejoignions tous. Il saura que j’ai volontairement donné l’info et que tout est sous contrôle, il sait qu’on attend de lui une zone géographique sur trois États limitrophes, au prochain passage à tabac, il le dira.

	— C’est toute la pitié que tu as pour lui ?

	— Il connaît les risques, je les connais aussi. Ça vaut la peine.

	 

	 

	Gary et Arthur retournèrent dans la salle de sport et échangèrent quelques balles peu convaincantes. Gary était très mal à l’aise de n’être qu’un spectateur par rapport à sa nouvelle vie. Il ne choisissait rien. Tout était dicté par une situation qui lui était imposée.  

	Il ne tiendrait pas le coup longtemps. Personne ne le pourrait. Et si on lui avait dit, un jour, qu’il aurait à faire face à de telles épreuves, il n’aurait jamais cru être capable d’arriver si loin.

	Tout était tellement fou, tellement irréel, qu’il se réfugiait dans son propre imaginaire pour échapper à une situation tout simplement ahurissante. Et d’une certaine manière, c’était ce qui lui permettait de garder la tête relativement froide. Il en avait tellement vu que plus grand-chose ne pouvait l’étonner. Si on lui disait que ces gens étaient en fait des extra-terrestres en mission pour détruire la terre, il accepterait cette explication, comme toutes les autres.

	Grégoire avait vécu dans une ombre profonde, il avait eu peur de tout, sans aucun doute. Gary, quant à lui, était exposé à une lumière tellement éblouissante qu’il avait de la peine à voir.

	Mets tes lunettes de soleil Gary. Fais le tri de ce qui t’arrive.

	— Il faut que j’aille à la banque, dit-il en remontant vers les chambres.

	— Encore ? s’étonna Miguel qui le raccompagnait.

	— J’ai claqué tout mon fric hier soir.

	— T’as des cartes de crédit non ?

	— On n’achète pas une glace sur la plage avec une carte de crédit.

	— Si t’as besoin d’un dollar pour ta glace…

	— Ce n’est pas que je veux dire, je n’ai plus de fric, la banque est à côté, je vais aller en chercher. J’ai l’habitude de tout payer cash, les cartes, ça m’emmerde.

	Miguel haussa les épaules.

	— Accompagne-moi.

	— Tu ne pensais pas, j’espère, que je te laisserais aller seul, rajouta Miguel en murmurant.

	— Miguel, tu es un casse-couilles. Laisse-moi quelques illusions si tu veux bien.

	 

	 

	Gary remonta dans sa chambre, troqua son short pour un pantalon léger, son tee-shirt pour un polo, s’arma de ses lunettes de soleil et de sa casquette Louis Vuitton à deux cents dollars et redescendit, avec Miguel sur ses traces.

	À quelques centaines de mètres, la banque dans son écrin de verdure luxuriante baignait dans le brouillard frais de son arrosage automatique.

	Le chemin était mouillé, mais Gary n’accéléra pas la cadence et se laissa « pulvériser » avec délectation. Quelle chaleur dans ce pays ! Il y a une semaine encore, il prévoyait d’aller voir les alligators dans les Everglades, il n’aurait jamais tenu le coup avec cette chaleur…

	— Bonjour, je voudrais retirer cinq cents dollars de mon compte.

	— À quel nom ? Puis-je avoir votre ID ?

	— Bien entendu. Donnez-moi une feuille, je vais vous noter le numéro du compte.

	C’était inutile, mais Gary avait une soudaine idée. Une de ces intuitions qu’il valait mieux ne pas ignorer.

	Il recopia son numéro sur la feuille tendue par la même charmante dame que la veille. Miguel restait assez loin en arrière.

	Sur la feuille, il rajouta quelques indications. Il préférait éviter qu’on l’entende.

	Je voudrais retirer vingt mille dollars discrètement demain matin, est-ce possible ?

	La dame le regarda, tapa son numéro de compte, examina son compte, effectua l’opération de retrait des cinq cents dollars et lui tendit l’argent. Elle nota sur le reçu. À partir de onze heures.

	Gary la remercia et jeta le reçu dans la poubelle, puis ressortit, Miguel en tête.

	Pourvu que cette information n’arrive pas à Shelding…

	Il devait maintenant trouver le moyen de claquer cinq cents dollars d’ici demain pour justifier son retour à la banque. Il aurait dû en prendre moins.

	— Ce soir, je sors. J’ai envie de demander à Franck de m’accompagner.

	Miguel leva les yeux au ciel.

	Dans l’ascenseur, seul avec Miguel, Gary se pencha et murmura à son oreille.

	— C’est vous qui l’avez voulu, pas moi.

	Miguel fit un « oui » de la tête.

	Gary enfila son maillot pour un après-midi piscine, mais il devait d’abord se restaurer.

	Arthur et Ester dînaient sur la terrasse, à l’ombre d’un immense parasol suspendu.  

	— Arthur, Ester ! Je peux me joindre à vous ?

	— Gary, assieds-toi. Arthur n’a pas été trop cruel avec toi ?

	Gary ne voyait pas ce qu’elle voulait dire.

	— Au Squash. Arthur prétend toujours qu’il ne sait pas jouer, mais c’est un pro.

	— Il m’a écrasé. Je n’ai même pas eu droit à la chance du débutant.

	Ils rirent d’une façon très formelle.

	Franck les rejoignit, en maillot.

	— Une petite salade et j’y retourne ! dit-il en montrant la piscine.

	— Amusant, dit Gary. J’allais aller nager aussi.

	— Il y a une place libre à côté de la mienne, tu veux que je la réserve ?

	— Avec plaisir.

	 

	 

	Gary s’installa, savoura le soleil, la piscine et les conversations incessantes de Franck. Ce garçon avait toujours quelque chose à dire. D’un rien, il faisait toute une histoire et le pire, c’était qu’il avait le sens du récit et que Gary appréciait sincèrement de l’écouter.  

	— Veux-tu que je te remette de la crème solaire ? demanda Franck.

	— Avec joie.

	Gary se laissa enduire tout le dos. Franck était suffisamment suggestif pour que personne n’ait le moindre doute quant à « ces deux-là ».

	— J’avais envie de sortir encore ce soir, ça te dit ? demanda Gary.

	— Au Twix ?

	— C’était super, mais il y a autre chose ?

	— Je vais me renseigner. Un petit dîner à deux avant ?

	— Tu me prends par les sentiments…

	Au moins, Arthur ne pourrait pas dire qu’il ménageait ses efforts pour avoir l’air de draguer Franck ! Plus évident que ça…

	 

	 

	À six heures, rouge malgré l’ombre et les crèmes solaires, Gary prit congé de Franck pour aller se préparer.

	Il traversa le Grand Hall et manqua de succomber à une attaque cardiaque.  

	Sara et Hugh, valises à la main, attendaient leur tour à la réception.

	En personnes, ils étaient venus en personnes. Et sûrement pas seuls… Comment compliquer plus les choses ?

	Sur un fauteuil, plus loin, Gary repéra Bill lisant un journal. Par-dessus son journal, il observait le couple. Il les connaissait ? Mais Gary eut la surprise de sa vie en constatant que Hugh laissait son regard traîner un peu trop longtemps sur Bill, et qu’à un moment, il fit un très bref mouvement de tête.

	Là, il fallait qu’on lui explique un truc…

	Hugh ne pouvait pas faire de l’œil à Bill, ni l’un ni l’autre n’était gay. Gary fila droit, comme s’il n’avait vu ni l’un ni l’autre.

	Et tandis qu’il commençait à comprendre l’ampleur de la manipulation, il remonta dans sa chambre.

	Il fit couler un bain frais, pour calmer sa douleur.  

	Il piocha généreusement dans les réserves de crèmes « après-soleil » et déposa le tube près du bain.

	Gary était seul, pour une fois, dans sa chambre.

	Tant mieux, il devait réfléchir à ce qui venait de se produire.

	Ne rien laisser voir, caméras partout…

	Hugh connaissait-il Bill ? Bill était-il une taupe ? Mais alors, à quoi tout ceci rimait-il ? Il n’était pas utile ici. À moins que… Ce soit Hugh la taupe. Mais alors, ils auraient su dès le départ qu’il était Grégoire et que tout ceci était faux.

	Qu’est-ce qui clochait ?

	Mets tes lunettes de soleil Gary, ne te laisse pas aveugler par ce que tu crois voir !

	Depuis le début, il était manipulé. Pourquoi donc pouvait-il espérer ne plus l’être maintenant ?

	Il était encore et toujours manipulé. Ces gars savaient tout depuis le début. Et sûrement, ils savaient pour « Grégoire » aussi. Ester l’avait soi-disant interrogé, mais il n’avait pas le moindre souvenir. Et s’il avait été simplement endormi pour lui faire croire qu’il avait parlé ? C’était tellement pratique.

	Putain Gary, la bande de Shelding et celle d’Arthur ne sont qu’une ! Ce n’est qu’une seule organisation qui œuvre comme des rivales pour lui faire croire qu’on a besoin de lui en tant que substitut de John. John a-t-il seulement existé ?

	Que me veulent-ils ? Bordel, réfléchis Gary ! Pourquoi me transformer, dépenser des fortunes pour me faire ressembler à John à tout prix !  Ils s’y mettent tous, les uns comme les autres ! Je dois ressembler à John. Tout ça, rien que pour ça !

	D’une façon ou d’une autre, je me ferai baiser au bout du compte. Je ne crois pas un instant qu’ils me ficheront la paix un jour. Ce jeu d’information sur John, c’est juste une manière de me tenir occupé, et surtout de m’apprendre à ressembler encore plus à lui !  

	John, le vrai, a fait quelque chose, ou va le faire, et c’est moi qui porterai le chapeau !

	Cette soudaine clarté, ses propres conclusions, guidées par sa seule réflexion, pour la première fois, ses pensées n’avaient pas été manipulées. Gary eut envie d’éclater de rire. Et pourtant, il était glacé d’horreur.

	Qui pouvait être tellement important qu’on dépensait sans compter pour lui ?  

	Sa nouvelle tête n’avait rien de familier, il ne ressemblait à aucun chef d’État, à personne qu’il connaisse en tout cas.

	Gary sortit de l’eau, épongea délicatement son corps rouge. Bill était dans sa chambre à présent. Et en plus, ils entraient comme ils voulaient…

	— Bill, avec tes doigts de fée, peux-tu étendre un peu de crème dans mon dos ? Si seulement Franck était là.

	— Je vais le chercher !

	Gary alla s’étendre, nu, sur son lit.

	Il avait envie de pleurer de frustration. Qu’est-ce qu’un gars seul, désarmé comme lui pouvait faire face à une organisation capable de mettre en place des manipulations d’une telle ampleur ?

	Une chose était certaine : au bout, il crèverait. Ou à défaut, il serait assimilé à John et croupirait en taule à sa place.  

	Il était foutu.

	Il sentait bien depuis ce matin que les choses tournaient. On se rapprochait du moment fatidique… Et maintenant, Sara et Hugh, ici pour le rendre encore plus confus et s’assurer qu’il ne découvre rien…

	Il avait été inspiré de réserver de l’argent. Demain, il disparaîtrait. Où et comment, ça restait à voir. Au Mexique ? Au Canada ? Sans doute au Mexique. Il n’y connaissait rien, mais les malfrats fuyaient toujours vers le Mexique dans les films. Sauf que lui, il n’était pas un malfrat. Saurait-il se débrouiller ?

	Les films… à croire que c’était ses seules références.

	— Coucou Gary…

	Franck avait une voix très agréable, et franchement relaxante. C’était le seul, depuis le début, qui fut réellement gentil. Gary ne devait pas perdre de vue que ce n’était pas moins un salaud que les autres.

	— Tu peux m’étendre de la crème dans le dos ?

	— Tu veux qu’on reste ?

	Gary soupira. Il n’avait plus envie de partir.

	— Peut-être bien… J’ai un petit coup de cafard tout à coup… 

	Franck déposa un baiser au milieu de son dos.

	Gary résista à la douleur qui s’éveillait seulement. Il aurait dû être dégoûté, et pourtant, il en avait besoin. Besoin de tendresse.

	Sans attendre, Franck prit le tube de crème, et étala une couche généreuse, sans frictionner, sur tout son dos et l’arrière de ses cuisses.

	— Retourne-toi…

	Gary se laissa faire, sachant qu’on verrait sa nudité. Mais il n’en avait plus rien à fiche.

	— Allons dans ma chambre, murmura Franck.

	Gary acquiesça.
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	La nuit avait été porteuse de conseils.

	Gary s’éveilla, la tête de Franck dans le creux de son épaule.

	Il dormait toujours, une main enserrant sa taille, une jambe par-dessus les siennes, comme pour qu’il ne s’échappe pas.

	Gary caressa ses cheveux et y déposa un baiser affectueux.

	Ah, si seulement Franck n’était pas un terroriste…

	C’était le seul qui soit sensible dans cette bande de machos bruts. Le seul avec qui une réelle affinité pouvait se développer.  

	Franck faisait partie de la bande, et en même temps, il avait l’air d’être en dehors du coup.

	Gary aurait voulu le croire en tout cas.

	À deux, ils auraient pu fuir vers des îles perdues… Gary sourit à ce rêve naïf, éveillé. Ce genre de rêve qu’on affectionne le soir, et surtout le matin. Dans les moments où tout semble possible. Où l’imaginaire nous permet d’inventer des vies formidables, des situations improbables… 

	Il était temps de se lever. La journée serait longue et Gary aurait à réussir son réel premier coup d’audace. Cette fois, il se prenait en charge, et il le faisait pour lui, et pour lui seul. Pas de chance.

	Passer la nuit avec Franck avait été inspiré par un désir sincère. Aujourd’hui, il réussirait à fuir, ou mourrait en essayant.

	— Debout, marmotte, murmura Gary en tapotant le flanc visible de Franck.  

	L’onde de « choc » se propageait sur le devant du ventre et cela amusa Gary.

	Franck était rebondi, mais il était rebondi de partout. Ça lui allait parfaitement. Gary laissa sa main courir le long de son corps, le chatouillant aux endroits sensibles et au bout d’un moment, Franck ne put plus prétendre être en train de dormir et éclata de rire.

	Il roula sur Gary, attrapa ses deux poignets et força un baiser sur ses lèvres.

	— Écrasé par une orque tueuse de baleines, dit Gary en feignant de suffoquer.

	— Salopard, tu vas retirer ça ou je t’écrase vraiment.

	— Au secours ! Au viol !

	Ils roulèrent l’un sur l’autre, en riant et en se battant comme des chiots.

	Franck resta les yeux plongés dans ceux de Gary.

	Gary y lut toujours cette même tristesse.

	— Je t’aime Gary. Je sais que c’est fou, mais je t’aime. Bien plus que je n’aimais… le John que tu étais.

	Franck avait failli commettre une bourde. Il y avait donc aussi des micros ici et il s’en était souvenu.

	Franck était-il sincère ?  

	Comment pouvait-il l’aimer, ils ne se connaissaient pas. D’un autre côté, Franck avait une longueur d’avance.

	— Je crevais de jalousie quand tu es parti avec ce type, Paolo…

	Gary se blottit contre le cou de Franck. C’était lui au-dessus maintenant.

	— Je croyais que les homos couchaient avec tout le monde… Un homme différent chaque soir…

	— Certains le font, Gary. Comme chez les hétéros. Les mecs ont besoin de répandre leur semence, c’est dans leurs gènes. Alors rien que des mecs ensemble, c’est sans doute encore pire, exponentiel… Mais ne généralise pas. On n’est pas tous comme ça. Tu sais, les gens ne voient jamais que la partie émergente de l’iceberg.

	Des paroles tellement sages… Et c’était vrai pour tout. On ne remarque que le visible. Comme pour le racisme, pour les chômeurs, en fait, pour tous les groupes de personnes en marge ou décalées. C’est tellement facile de relever des erreurs et de croire qu’elles s’appliquent à tous les autres.  

	Et de se cacher derrière.

	— Les homosexuels, comme tout le monde, n’aspirent qu’à une chose, le droit à une vie simple, sans heurts, sans écueils. Une vie de couple ou pas, avec ou sans enfants. Une vie simple. Nous ne sommes pas moins des êtres humains.

	— C’est évident ! Qui pourrait en douter ?

	— J’ai lu le doute dans tes yeux, il y a quelques jours encore.

	Gary ferma les yeux. Et le pire, c’était que Franck avait raison.

	— Je ne suis pas certain de pouvoir facilement assumer…

	— C’est la raison pour laquelle nous nous réfugions dans nos ghettos, c’est aberrant, n’est-ce pas ? Nous crions « à l’égalité » et pourtant nous nous isolons. Pour exister, nous devons nous replier sur nous-mêmes, ou exploser en paillettes lors d’une Gay Pride. Ce qui revient au même et qui, en plus, véhicule une image singulière de l’homosexualité. Les gens nous détestent Gary. Parce qu’ils appréhendent ce qu’ils ne comprennent pas.

	— N’exagère pas.

	— Je n’exagère pas. Nous leur faisons peur. Pour eux, aimer quelqu’un du même sexe remet en cause leur propre sexualité.

	— Franck, tu exagères.

	— Ah oui ? Demande autour de toi, qui aime les pédés ?

	— Je crois sincèrement que pour les gens que je connaissais, cela n’avait pas d’importance. Et puis, pourquoi devraient-ils aimer les pédés ? Personnellement, je me contenterais d’une indifférence passive.

	— Tu sais ce que je veux dire…

	— C’est dangereux de dire qu’on aime ou qu’on n’aime pas un groupe de personnes. Par contre, aimer des individus en particulier, c’est autre chose. Je ne demande pas à ma voisine de m’aimer, ce n’est pas pour ça qu’elle me manque de respect.

	— Les gens se moquent de nous. Sans cesse.

	— Ils rient, mais sans méchanceté. Peut-être pour se rassurer. On va rire d’un gros pour se rassurer sur ses propres formes ou oublier qu’on n’est pas mieux. Rire d’un laid pour avoir l’illusion qu’on est un top model… C’est moche, mais c’est humain, il n’y a rien de terrible à cela.

	— Ah non ? Alors pourquoi as-tu eu tellement peur de révéler ton homosexualité ?

	Touché ! Gary ne pouvait rien répondre à cela.

	— Tu sais Gary, il y a des gens qui parviennent facilement à surmonter cet obstacle. Et pour être franc, en réalité, c’est un faux problème. Il suffit de vivre sa vie, c’est aussi simple que ça. Mais on ne le comprend qu’après avoir franchi une série d’obstacles qui semblent insurmontables. Parents, proches, préjugés, complexes, paranoïa, isolement… Pour la plupart d’entre nous, c’est un enfer. C’est tellement dur en fait que cela conduit des hommes et des femmes à se suicider, ou à se comporter en hétéros toute leur vie, contre leur nature.

	— Ils sont peut-être plus heureux comme ça… sans la pression.

	— Sans pression ? Toute leur vie, ils sont torturés par cette question. Ils refoulent, nient, dissimulent. Consciemment ou pas. C’est vrai que c’est plus facile de vivre dans la norme. Plus terne, assurément, mais plus facile. Et leur éducation, le poids de l’entourage, la religion, les préjugés et surtout ce sentiment qu’une fois marié, et avec des enfants, on ne peut plus faire marche arrière, font qu’ils et elles se contentent d’une vie qui n’est pas la leur. À quarante ans, ils claquent tout, une fois qu’ils ont compris qu’en fait, ils se sont trompés. Quel gâchis.  Épouses, époux, enfants, tous entraînés dans une tourmente inutile. Il faut éduquer les parents, les jeunes, et leur faire comprendre qu’à aucun moment, ils ne doivent faire un choix. Leur seul choix, réellement, c’est de vraiment vivre. Et tous ces excès, tant redoutés par l’opinion publique, se tariront d’eux-mêmes. Si on ne doit plus vivre caché, il n’est plus nécessaire de refouler, de se regrouper pour exister. Et si on ne refoule pas, on n’a plus besoin de se lâcher avec excès les rares fois où c’est possible.

	— Franck… tu as sans doute raison, mais penses-tu sincèrement que ces gens qui se marient avaient vraiment le choix ? Et tu penses qu’ils regrettent leurs femmes et leurs enfants ?

	— Non, sans doute pas. Je crois qu’ils peuvent s’aimer en toute honnêteté.

	— Alors, pourquoi leur en vouloir ? Je sens de la rancune dans ta voix.

	— Parce que… parce que c’est à cause de tout ça que je ne peux pas me promener dans la rue en te tenant la main. Si tous les homosexuels du monde devenaient visibles, il n’y aurait plus d’homophobie.

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Être gay resterait marginal.

	— Non. Je ne crois pas. Tu vois, je pense qu’on s’attarde trop sur un mot et pas assez sur des sentiments. On dit « homosexuel » et donc on entend « sexe ». Mais ça ne veut rien dire. À quel moment peut-on dire qu’on est homo ? Est-ce que deux potes sont homos parce qu’ils s’aiment tellement qu’ils donneraient un rein à l’autre si c’était nécessaire ? Faut-il coucher avec un homme pour être homo ? Tout est une question de convention. Je t’épargnerai tout le discours sur l’homosexualité à travers l’histoire, mais tu noteras quand même que dans les périodes les plus ouvertes, pratiquement tout le monde avait des relations homos, et donc, personne ne l’était.

	— Je ne comprends pas.

	— Si les gens comprenaient qu’aimer n’est pas qu’une question de genre, que les meilleurs amis du monde, hétéros, sont probablement plus amants que deux hommes qui couchent ensemble une soirée sans même échanger leurs prénoms… Le désir est sans doute conditionné par des facteurs qui nous échappent, mais pour quelle raison à certaines époques, et dans le monde entier, coucher entre hommes était normal et qu’à d’autres, ça ne l’est plus. Les gènes n’ont pas changé, mais les cultures bien. N’importe quel homme peut aimer un autre homme. Et s’il en éprouve du dégoût, aujourd’hui, ce n’est pas de sa faute. Il y a deux siècles, il aurait sans doute trouvé cela normal.

	— Mais nous vivons aujourd’hui, Franck. Certains pays accordent les mêmes droits aux…

	— Accordent ! Accorder, c’est déjà marquer la différence !

	— C’est vrai, mais à un moment, il faut bien briser des tabous. On n’est pas forcé d’être d’accord, mais reconnaît que cela va dans le bon sens de savoir que des hommes ou des femmes peuvent se marier entre eux, avoir des enfants, comme tout être humain.

	— C’est une provocation.

	— C’est une reconnaissance.

	— Non, on ne reconnaît rien, l’homophobie, au contraire, se renforce.

	— Je ne crois pas. Même si nous vivons sans doute une période charnière, une sorte de génération sacrifiée. Regarde nos grands-parents, comment crois-tu qu’ils pouvaient exprimer leur homosexualité ?

	Gary serra un Franck tremblant dans ses bras. Il crut même reconnaître un sanglot étouffé.

	Gary lui caressa la nuque.  

	— Tout ça ne changera pas le monde Franck. Il y aura toujours des imbéciles homophobes. D’ailleurs, ton discours n’est-il pas un peu hétérophobe ? 

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Nous sommes opprimés…

	— Écoute-toi. Cesse donc d’en vouloir aux autres parce que la vie, pour toi, est difficile. Ce n’est la faute de personne en particulier. C’est le système qui est défaillant. Les discours homophobes ne méritent même pas ton attention.

	— Tu crois ? Ici, aux États-Unis, tu ne peux même pas aller à l’église sans être mal vu, les pasteurs, ou les prêtres ont des propos très durs envers les homosexuels.

	— Cesse de te sentir persécuté. Demande-leur des comptes. Si tu crois en Dieu, tu es en droit de leur faire remarquer que tu n’es pas moins le fils de Dieu qu’eux et qu’en t’insultant, c’est Dieu qu’ils insultent.

	— C’est facile à dire Gary. Et le lendemain, on te retrouve mort dans une ruelle, tué à coup de barre de fer par une bande de jeunes crétins. Je ne supporte plus les gens qui se retournent sur moi dans la rue, les rires, les moqueries.

	— Je crois que je n’ai pas encore vécu cela… Pas comme ça en tout cas. Ou je ne m’en souviens plus. Bon, allez, on va se remonter le moral et se faire une matinée-shopping. Garez vos fesses les mecs, les deux tantes de Miami débarquent dans les magasins.

	— Tu es idiot.  

	Franck donna une petite claque sur le crâne de Gary.

	Gary l’embrassa.

	 

	 

	Après un petit-déjeuner copieux, Gary remonta dans sa chambre. Il avait tout avec lui. Ses papiers, ses lunettes de soleil…  

	Il prit le sac à dos EastPack et y logea son matériel. Il y logea une des bouteilles d’eau du frigo puis il le chargea sur son épaule.

	Dans le Hall, il croisa Sara. S’il avait été seul, il se serait permis un regard vers elle, mais Franck l’attendait déjà. Visiblement émoustillé par l’idée de cette sortie en « couple » avec Gary.

	— On attend Bill.

	Gary fit la moue.

	— Je parie qu’il va nous gâcher notre plaisir.

	— Faire les magasins avec lui, tu parles d’un pied… Il en a pour cinq minutes, il était avec Arthur et Ester.

	— Je dois faire le plein à la banque.

	— Tu y as été hier non ?

	— Oui, mais c’était avant de savoir que je dévaliserais les boutiques en ta compagnie. Viens, on y va vite, il nous attendra deux minutes.

	— Tu n’as pas tes cartes de crédit ?

	— Habitude d’Europe, je paie cash. Sinon, je ne réalise pas combien je dépense.

	Franck haussa les épaules.

	Ils pressèrent le pas vers la Banque.

	Dans l’entrée, la dame reconnut Gary immédiatement et lui sourit.

	— Monsieur Gardner ? Par ici, je vous prie.

	— Attends-moi ici, Franck, j’en ai pour une seconde.

	— Tu n’as encore rien demandé et elle t’invite dans le petit bureau ?

	— Demande à Miguel. Déjà hier, j’ai bien vu qu’elle me faisait de l’œil. Et elle est mignonne, tu ne trouves pas ?

	— Je te garde pour moi tout seul.

	Gary lui fit un clin d’œil et rit de bon cœur.

	Pauvre Franck… Il aimait bien ce garçon, franchement, mais même dans d’autres circonstances, ils ne pourraient jamais rien construire ensemble.

	La jeune femme ferma la porte et ouvrit un petit coffre.

	— J’ai préparé les documents… Vous avez un gros achat à faire ? Nous aurions pu faire un chèque au porteur.

	— C’est compliqué. Disons que j’ai beaucoup de petites choses à faire…

	— Vous n’avez pas précisé la nature des coupures et vu la somme, nous avons commandé des coupures de cent dollars.

	— Vous avez bien fait.

	Elle prit l’argent dans un petit coffre, le compta devant lui. Il fit mine de recompter. Il avait déjà vu passer beaucoup de billets à la banque, mais cette fois, c’était à lui.

	Il fourra les liasses dans son sac et en garda une pour son portefeuille. Vingt mille dollars… Il aurait dû demander plus, mais il n’avait pas osé. Vingt milles, c’est drôle comme ça ne fait pas un gros tas.

	Gary salua la dame et ressortit. De là, ils regagnèrent directement l’hôtel où Bill les attendait.

	— Taxi ? demanda Bill.

	— Ah non, cette fois, on prend ma voiture, on risque d’avoir beaucoup de paquets.

	Bill acquiesça en levant les yeux au ciel, maudissant déjà la matinée.

	Un garçon de l’hôtel amena sa voiture et tendit la clé à Gary. Ils embarquèrent tous sans délai.

	Gary démarra en trombe.

	— Oups sorry… Elle pêche cette voiture…

	Franck et Bill attachèrent leur ceinture.

	Ils furent arrivés en quelques minutes à peine. Gary prit plus de temps à choisir son emplacement de parking que pour venir de l’hôtel. Bill était déjà exaspéré.

	— Une place c’est une place, et ce parking est vide !

	— Peut-être, mais tout à l’heure, il sera plein, et nous devrons peut-être faire plusieurs trajets jusqu’à la voiture avec les bras chargés. À moins que tu sois notre porteur et qu’entre chaque boutique tu viennes déposer les sacs.

	— Et quoi encore ? Vous portez ce que vous achetez !

	— Quelle galanterie !

	Depuis sa discussion avec Franck, Gary n’avait qu’une seule envie, forcer son personnage. Se la jouer « super pédé ». Et démontrer à son amant de la nuit que même une « caricature » attire bien moins l’attention qu’on le pense.

	Gary expliqua qu’il voulait refaire toute sa garde-robe. Et celle de Franck aussi. Franck assurait qu’il avait ce dont il avait besoin, mais il ne se faisait pas trop prier quand Gary lui présentait un polo ou un pantalon. Même Bill accepta un tee-shirt Ralf Lauren.

	 

	 

	Ils venaient juste de quitter un magasin où Gary s’était rhabillé de la tête aux pieds, ayant convenu avec le vendeur de garder sur lui tout ce qu’il venait de prendre. Caleçon et chaussettes et chaussures comprises. Gary voulait être habillé comme le mannequin de la vitrine. Et même Bill devait admettre que ça lui allait bien.

	Dans le magasin suivant, Gary insista pour que ce soit au tour de Franck et tandis qu’il se changeait, Gary discutait avec Bill de tout et de rien, comme pour occuper leur « garde du corps ».

	— Passe-moi les vêtements, Franck, je vais aller payer.

	Franck lui passa tout par l’ouverture du rideau.

	— Merde, mon sac ! J’ai oublié mon sac avec mon portefeuille dans la cabine de l’autre magasin ! Bougez pas, je cours le chercher !

	— J’y vais, dit Bill.

	— La vendeuse me reconnaîtra, j’arrive.

	Sans attendre la réponse, Gary détala, avec tous ses paquets.

	Il entra dans le magasin qu’ils venaient de quitter. Il se présenta au comptoir. Le garçon le reconnut et lui fit un large sourire. Vu la somme qu’il venait de dépenser, cela n’avait rien de surprenant.

	— Vous avez une feuille et un stylo ?

	— Bien sûr.

	Gary griffonna un mot rapide et le glissa dans le sac de ses « vieux vêtements ».

	— Mes amis vont passer prendre ce sac, vous pouvez le leur remettre ?

	— Bien sûr…

	Le garçon prit le sac et le glissa derrière le comptoir.

	Gary détala, avec sa nouvelle garde-robe et sortit sur le parking. Il monta dans sa voiture et démarra en trombe. Cette fois, c’était voulu.

	Il sortit, prit un grand axe, fonça tout droit, en direction opposée de l’hôtel.

	Tant pis pour les excès de vitesse.

	Centre-centre… par là ! Il bifurqua à gauche, coupant la route. Il cherchait du regard un hôpital. Il devait y en avoir… Là ! Une polyclinique. Petite, ça devrait suffire. Merde, c’était une clinique vétérinaire. Tant pis, avec un peu de chance…

	Gary se parqua, verrouilla sa voiture et entra dans l’édifice de plain-pied.

	— La radiologie s’il vous plaît !  

	Il était pressé et tant pis pour la politesse. Il avait peu de temps devant lui.

	Il arriva au comptoir indiqué et demanda à voir le médecin de toute urgence.

	À son ton, la secrétaire et les quelques patients qui attendaient avec leurs toutous s’alarmèrent.

	Gary était conscient d’être tout rouge et devait avoir l’air d’un fou.

	Une femme vétérinaire sortit de son bureau, sans doute prévenue par la secrétaire.

	— Monsieur, puis-je vous aider ?

	— Je l’espère… Je peux vous voir seule un instant ?

	— Il y a des gens qui attendent.

	— Je les dédommagerai, mais c’est une urgence.

	La vétérinaire regarda la salle d’un coup d’œil puis fixa Gary.

	— Suivez-moi.

	Elle s’installa derrière son bureau.

	La pièce empestait la pisse de chien. Sans doute le « patient » précédent.

	— Je vous écoute, mais faites vite, je vous prie.

	— Je suis très pressé… Voilà, je voudrais que vous me fassiez une radiographie de tout le corps.

	— Pardon ?

	— Je ne peux pas vous expliquer dans les détails, mais j’ai de bonnes raisons de croire que j’ai des corps… étrangers perdus dans le corps.

	La dame le regarda, comme s’il était fou.

	— Je ne vous demande pas de me croire, et si je me trompe, tant mieux. Mais de toute façon, je paierai.

	— Il y a des hôpitaux… Et ils ont « l’habitude » des corps étrangers dans le corps…

	— C’est très urgent, et si j’ai raison, vous comprendrez qu’il fallait que j’aille très vite.

	— Vous suspectez ces corps étrangers à quel endroit ? Abdomen ? Rectum ? demanda-t-elle non sans ironie.

	— J’en ai en tout cas un dans la mâchoire, une dent que je vous demanderai de retirer. Sinon, ça peut être partout, mais je pense que le plus simple, pour eux, aurait été une sorte d’implant sous la peau…

	La dame marqua une pause puis se leva d’un bond.

	— Suivez-moi. Nous allons regarder cette dent, si c’est vrai, je regarderai le reste.

	Gary la suivit dans une pièce adjacente. Il reconnut du matériel radiologique.

	— Asseyez-vous là.

	Elle pointa une machine articulée à l’endroit où Gary lui montrait.

	Elle passa derrière un écran de verre. Dans le reflet d’un cadre, derrière elle, Gary pouvait voir des écrans d’ordinateur. 

	— C’est un simple implant. Une dent pivot…

	— Regardez mieux, de plus près si vous le pouvez…

	— Qu’est-ce que… Je n’ai jamais rien vu de tel…

	— Je suis bon pour un examen total alors ?

	— Je vous crois. C’est quoi ce que je viens de voir ?

	— Une sorte de GSM. Mais très sophistiqué.

	— Quel genre de personne peut utiliser du matériel pareil ? Oh, merde…

	— On va faire vite. Je crois que ce GSM n’est pas le seul implant que j’ai, une balise ou autre chose. On doit les retirer au plus vite.

	Elle déroula une large bande de papier sur la table de radiologie.  

	— Je pense qu’il est inutile de prendre des clichés, la caméra suffira…

	— Au plus vite au mieux.

	Elle positionna la caméra au-dessus de sa tête et retourna derrière son écran.

	— Ne bougez pas.

	Elle déplaça, par télécommande, la caméra au-dessus de lui.

	— J’en ai un. La fesse. Roulez-vous sur le côté droit… Maintenant sur le ventre. OK, ne bougez plus. Anesthésie ?

	— Pas le temps.

	— C’est tout petit, ça ira vite.

	Bip-bip 

	« Gary où es-tu ? Qu’est-ce que tu fais ? »

	— Une course, j’arrive.

	« Reviens immédiatement ».

	— Encore deux minutes et j’ai fini, j’ai eu envie de faire une petite surprise à Franck…

	« Gary, c’est une mauvaise idée… »

	Gary ignora la voix qui lui parlait et indiqua à la dame sa dent pour montrer qu’il était en conversation et qu’elle devait se taire.

	« Gary… »

	Silence.

	« Gary ! »

	Gary reconnut le « clic » de fin de conversation.

	— Là, on est vraiment très pressé, ils se sont rendu compte que je suis parti.

	— J’avais compris… La dent d’abord ?

	— Oui, c’est mieux.

	Elle prit une pince dans un tiroir, retira l’emballage stérile et plongea vers lui.

	— Je ne sais pas comment on la retire, mais la dernière fois, ça a été fait très vite, dit-il avant d’ouvrir grand la bouche.

	— Je vais devoir retirer le pivot, j’ai vu des circuits jusque-là. Ça va faire très mal.

	Gary s’agrippa à la table. La femme plongea une pince dans sa bouche, repéra la prise et d’une main sûre, arracha la dent.

	Gary croyait qu’il aurait eu plus mal que ça. Mais évidemment, cette dent était dénervée… ouf. Par contre, le sang affluait. Elle lui tendit une serviette.

	— Allongez-vous, je vais faire une petite incision et plonger une pince. Ça sera moins drôle, je le crains.

	Gary déboutonna son pantalon, l’abaissa à mi-cuisse et se recoucha sur le ventre.

	— Soufflez fort…

	Gary contracta les muscles à la coupure…

	— Ne bougez pas, je me guide uniquement à la vision caméra… Ce n’est pas de la 3D, je vais devoir un peu chipoter.

	Gary mordit sa main, mais là aussi, il s’attendait à pire.

	— Je suture…

	— Pas le temps, un sparadrap…

	— J’ai mieux, mais ça ne tiendra pas longtemps sur une fesse.

	Elle plaça une sorte de bande autocollante pour refermer l’ouverture.

	Gary put se retourner et regarda ce qu’elle avait sorti.

	On aurait dit une gélule.

	— Je jette ? Je détruis ?

	— Je les garde, je m’en débarrasserai loin d’ici, pour vous éviter les ennuis.

	— Je préfère, effectivement.

	Gary remonta son pantalon et sortit son portefeuille. Il le mit sous la caméra. Une de ses cartes de crédit présentait une ligne suspecte. Il la retira de son portefeuille et la déposa à côté de sa dent et de la balise.

	— Vous êtes un prisonnier en cavale ?

	Elle n’avait pas l’air inquiète.

	— Non. Mais je parie qu’avant peu, vous me verrez à la télé. Ne croyez pas une seconde ce qu’ils diront. Ils feraient n’importe quoi pour me retrouver.

	— Je vous crois. Vous avez des yeux qui ne mentent pas.

	— Merci pour tout, ajouta-t-il en lui donnant un baiser sur le front.

	Il sortit quelques billets de cent dollars de son portefeuille.

	— C’est inutile, dit-elle. Vous en aurez plus besoin que moi.

	— J’insiste. Vous m’avez peut-être donné une nouvelle chance.

	— Filez vite avant que je ne le regrette et que j’appelle la police.

	Gary sortit en trombe, en emportant ses trophées de guerre.

	Il remonta en voiture et redémarra.

	Ouch, sa fesse faisait un mal de chien.

	Bon, se débarrasser de la voiture…

	Là, un concessionnaire.

	Il se gara.

	Gary repéra une petite voiture à huit mille dollars. Putain, tout son fric allait y passer. Il pouvait peut-être encore payer par carte… Ils sauraient très vite, de toute façon, que la Golf était ici. À moins que la Golf ne serve de monnaie d’échange ?

	Un vendeur l’accosta.

	— Je cherche à revendre ma voiture et en acheter une petite. J’ai besoin d’argent tout de suite.

	Le type le regarda, tentant de voir s’il avait affaire à un voleur de voiture ou à quelqu’un qui avait vu trop gros et qui le regrettait.

	— Nous rachetons des voitures, mais pas dans l’urgence… nous devons l’essayer et…

	— Cette voiture a deux mille miles au compteur, tous les équipements dont peuvent rêver un jeune homme et elle vaut au moins trente mille dollars.

	— Et combien en voulez-vous ? Vous avez les papiers, je suppose.

	— C’est évident. Que m’en donnez-vous, je dois vraiment filer assez vite, j’ai une urgence.

	— Écoutez, nous ne pourrons pas en donner plus que dix mille, c’est trop peu, je sais, mais nous n’avons jamais plus de cash ici…

	— C’est bon, je prends.

	— Mais Monsieur, votre voiture en vaut beaucoup plus…

	— Pour être clair, disons que mon ex-femme débarque avec un huissier à la maison dans un quart d’heure. Cette voiture sera saisie et je la perdrai. Alors, dix milles, cash, que je peux dissimuler, ça me va. Mais si vous avez des scrupules, je veux bien la petite voiture, là, pour compléter.

	Le type acquiesça.

	— C’est un bon choix. Petite, simple, quelques accrocs justifient son prix dérisoire, mais elle a de la tenue et de la pêche. Je fais changer les plaques tout de suite.

	— Bien. Oh, montrez-moi les plaques avant de les replacer sur l’autre véhicule…

	Gary avait l’impression que l’opération prenait une éternité. Mais en réalité, pas plus de dix minutes avaient été nécessaires.

	Il chargea juste ses nouveaux vêtements.

	— Vous oubliez des choses dans la voiture.

	— Cadeau.

	Il laissa également la carte de crédit, sa dent et la « gélule de fesse ».

	Après avoir conduit la Golf, celle-ci, une petite Chevrolet, avait l’air d’un veau. Il calma son allure malgré tout. Inutile de se faire pincer pour excès de vitesse.

	Gary avait parcouru deux cents mètres lorsqu’une violente explosion retentit.

	— Oh non… Bande de salauds…

	Le cœur de Gary s’emballa et il manquait d’étouffer sous le nouvel excès de panique.

	Ils avaient fait sauter la voiture… Oh non… le vendeur, les mécaniciens…

	Gary se força à respirer tandis que les larmes coulaient à flots sur ses joues. Il tremblait de tout son long.

	Dans son rétroviseur, il voyait une grande colonne de fumée noire monter tout droit.

	Putain d’enfoirés !

	Gary hurla de rage et de frustration.

	Des innocents, ils avaient tué des innocents !

	Il fallait filer au plus vite. Direction Orlando, Houston et puis le Mexique.

	Il devrait changer de voiture souvent. Pouvait-il en louer sans se faire repérer ?

	Pas sûr… Et en voler, pas question. De toute façon, il en aurait été techniquement et moralement incapable.

	Enfoirés d’assassins !

	Pourquoi l’éliminer ? Il ne savait rien, et le peu qu’on lui avait dit avait été tellement contrôlé, contredit, mesuré, qu’en aucun cas il n’aurait de la crédibilité.

	Gary passa devant un magasin d’armes et sauta sur le frein, manquant de provoquer un accident.

	Le gars derrière lui l’insulta, mais Gary était déjà hors de sa voiture, avec son sac bourré de fric.

	Il souffla avant d’entrer. Il lui fallait une arme de toute urgence. Un autre Cricket Infernal ? Pas sûr. Qui sait pourquoi ils lui avaient mis une telle arme en main ?

	Il regarda les révolvers, en repéra deux qui lui plaisaient. Jamais Gary n’aurait cru qu’une arme pourrait lui plaire.

	— Je voudrais un révolver, simple, pratique, automatique, qu’on a bien en main. Je ne suis pas costaud, je n’ai pas besoin d’une arme qui fasse des trous dans un éléphant.

	L’homme moustachu qui s’était approché lui fit un sourire entendu.

	Il vanta les mérites de deux armes dont une des deux faisait partie de ses choix.

	— Vous avez un permis de port d’arme ?

	— Oui. Gary le sortit de son portefeuille. Voilà.

	— Houston… Je vais devoir introduire une demande…

	— C’est nécessaire ? Je suis de passage, mais je rentre au Texas, s’il faut que j’attende d’être là pour être servi tout de suite…

	Le type le regarda.

	— Vous avez clairement plus de 21 ans et votre permis est récent. Je vais faire les documents et je vais les introduire, pour la bonne forme. J’ai tout de même besoin d’une adresse.

	— Bien sûr…

	Sans hésitation dans la voix, Gary donna l’adresse de Rose. Il s’en souvenait toujours, la mémoire est curieuse, parfois, on se souvient de détails tels qu’un code postal pendant toute sa vie et on oublie son code de carte bancaire alors qu’on l’a fait tous les jours pendant dix ans.

	Gary ressortit avec l’arme, des balles et quinze cents dollars de moins.

	Maintenant, le plein, et puis le Mexique.
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Hitting for freedom

	 

	 

	 

	 

	Gary monta sur l’autoroute. Il avait acheté une carte routière. Son manque d’expérience de la conduite risquait d’être déterminant. Il devrait tenir, coûte que coûte. Il avait une bonne motivation, c’était clair.

	Ses pensées errèrent, malgré tout, vers Franck. Il aurait voulu voir sa tête quand il avait récupéré le sac avec ses vêtements et le petit mot qu’il avait glissé à son attention. Moi aussi je t’aime, désolé pour les embarras.

	Il avait écrit ces mots sans réellement y penser, sous le coup du stress et sans doute parce qu’il avait été perturbé par les mots de Franck à son réveil.  

	Gary se demandait s’il aimait vraiment Franck.

	Non.  

	Non. Il ne l’aimait pas. Il éprouvait du désir, tant pour le personnage que pour son corps, mais il était difficile de déterminer si ce n’était pas la réminiscence des effluves évanescents de Rose qui conditionnaient ses sentiments. De l’amour ? Non, pas si vite. Alors, pourquoi avoir dit « je t’aime » ? C’était injuste et trompeur. Comme ces phrases que l’on dit par convention, mais sans réelle intention. « Comment ça va ? », « qu’est-ce que tu fais de beau ? ».

	Franck n’était pas un amant « parfait », contrairement à Paolo. Pourtant, il l’avait bien plus désiré. Il se rendait compte du gouffre immense de ses connaissances en matière d’amour et qu’il avait tout à apprendre. Son « retard », il comptait le rattraper, maintenant qu’il avait goûté à cela, mais au vu de ce qu’il venait de connaître en matière de sexe ces dernières semaines, il se rendait bien compte qu’il glissait dans une direction qui n’était pas la sienne. Trois partenaires, en quelques jours. Pour un « puceau » de trente-trois ans…  

	Gary frisait l’excès de vitesse, et pour quelqu’un qui conduisait depuis peu, cela requérait une concentration optimale. Il chassa Franck de ses pensées. De toute façon, même avec du temps, il ne pouvait pas aimer un homme qui faisait partie de cette bande d’assassins.

	Le Mexique. Deux ou trois mille kilomètres… s’il conduisait toute la nuit…

	Putain, même à 120 kilomètres-heure – 75 miles-heure – il mettrait au moins 24heures. C’était de la folie. La seule chose positive, avec l’explosion, c’est qu’ils mettraient du temps avant de comprendre qu’il était toujours vivant. Il prenait donc une avance. À Orlando, il revendrait la voiture et en prendrait une autre. S’il avait eu le temps, il aurait pu prendre un de ces Greyhound bus… Voilà l’idée ! Se débarrasser d’une voiture facilement traçable et prendre le bus !

	 

	 

	Gary se parqua près du terminal. Le trouver sur la carte avait été facile, mais le trouver en vrai, un enfer !

	Il entra et prit un ticket pour San Antonio, au Texas. Départ dans cinq heures, ça lui laissait le temps de revendre la voiture et de rappliquer ici, avec les plaques et ses bagages. S’il avait le temps, il irait s’acheter une perruque ou un truc du genre. Cheveux longs, mais pas trop…

	Il reprit la voiture et repéra un Wal-Mart. Il entra et s’acheta rapidement un tee-shirt bon marché et un sac de sport. Une paire de baskets, une nouvelle casquette… Merde, il avait gardé les lunettes… et si elles étaient traçables elles aussi ?

	Il devenait franchement paranoïaque, mais il ne pouvait courir aucun risque.

	Il y avait un magasin de lunettes à la sortie du magasin. « En 1 h ». Il avait peut-être juste le temps…

	Il choisit rapidement une paire de lunettes, très similaires à celle qu’il portait. Et dire qu’il n’avait même pas besoin de lunettes à la base, qu’ils avaient trafiqué sa vue…

	Il commanda la paire et s’assura qu’elle serait prête, ainsi qu’une version « lunettes de soleil », pour dans une heure. La réticence du vendeur à faire des lunettes sans prescription médicale ne résista pas au pourboire de deux cents dollars.

	Il se trouvait très malin, puis se souvint d’une réflexion antérieure… Ils sont bien plus malins que toi, ne te surestime pas ! Il était seul, ils étaient peut-être des dizaines à le traquer. Ils le trouveraient, car ils savaient qu’il s’échapperait vers le Mexique. Il leur suffisait de faire bloquer les frontières… Non, des terroristes ne bloquent pas des frontières…  

	Pourtant, ils étaient bien passés outre les douaniers, à son arrivée.  

	Qui étaient-ils vraiment ? Travaillaient-ils pour l’État ?  

	Aujourd’hui, il était certain que même la bande à Shelding n’était pas une filiale antiterroriste de la CIA. Mais ils en avaient les moyens. Comment s’y retrouver ?

	Un des grands mystères des États-Unis, c’est que les terrains sont immenses, les magasins gigantesques, les centres commerciaux si nombreux qu’on se demande combien de milliards de personnes y vivent. Qu’il faut sa voiture pour aller poster une lettre tant les distances sont grandes, mais qu’à pied, on peut faire ses emplettes, trouver une banque à côté, une église, un magasin de farce et attrape, et un vendeur de voitures d’occasion, tout ça au même endroit.

	Gary traversa la chaussée et se gara.

	 

	 

	Trois milles. Elle valait plus, mais il s’en fichait. Si un jour on lui avait dit qu’il s’en moquerait de perdre des milliers de dollars… mais bon, là, c’était sa vie qui était en jeu. Le fric, c’était secondaire du coup.

	Son nouveau sac de sport, dans lequel il avait fourré les plaques de la voiture, ses vêtements de luxe de rechange, ses billets et son révolver lui donnait l’impression d’être un bandit. Il regagna le magasin de lunettes à pieds. Son « vieux » sac de sport ferait la joie de celui qui le trouverait. Il ne se souvenait plus combien il avait payé pour celui-là, mais c’était sûrement une fortune.

	Gary récupéra ses nouvelles lunettes et abandonna les anciennes et leur boîtier dans la benne d’une camionnette, sur le parking. Si vraiment elles avaient un émetteur, le chauffeur du véhicule promènerait ses poursuiveurs dans toute la ville.

	Gary se dirigea vers un des taxis qui attendaient à la sortie et retourna prendre son bus.

	 

	 

	Au moins, il avançait sans se fatiguer, mais à ce rythme, il lui faudrait beaucoup de temps.

	Le bus était pitoyable. Il était content d’avoir troqué ses vêtements de luxe contre des vêtements bas de gamme. Au moins, il était plus discret. Il était le seul blanc dans le bus. Noirs et Hispaniques semblaient les seuls utilisateurs. Il avait dû argumenter pour garder son sac près de lui, mais il avait eu gain de cause en disant qu’il contenait un appareil médical fragile.

	Gary apprenait à mentir, et il se rendait compte à quel point c’était facile. Les gens sont crédules. Comme lui. Tant mieux, il se sentait moins idiot.

	Le bus puait la bouffe de fastfood, la graisse mécanique, le diesel et surtout cette épouvantable « bonne » odeur de violette des w.c. chimique. Rien que pour ça, à la première occasion, il s’avança près du chauffeur.

	Ils traversèrent Bâton Rouge, et atteignirent Houston à la fin de la nuit.

	Gary s’était assoupi et il sursauta en criant quand le bus stoppa à la gare en faisant crisser les freins.

	Il aurait sans doute dû sortir, mais il n’osait pas se montrer. Surtout pas ici.

	Peu de voitures roulaient à cette heure.

	Quelle frayeur, pendant une microseconde, il avait fait un cauchemar. Ils débarquaient dans le bus et le trouvaient.

	Ils ne pouvaient pas le trouver. Ils ignoraient qu’il avait pris un bus.

	Ils l’ignoraient, mais peut-être qu’ils retrouveraient la voiture. Et s’ils trouvaient la voiture, ils sauraient qu’il était à pied… il y avait des caméras dans les stations de bus…  

	Merde cette paranoïa, encore !

	Et pourtant, c’était logique, ils savaient qu’il allait fiche le camp.

	Gary attrapa son sac et sortit dans la ville. Il devrait improviser.

	Le train ? Un autre bus ?

	Une nouvelle voiture ?

	Il ne pouvait pas en voler une, ça au moins, c’était acquis. Et la location… Il y avait certainement une connexion Internet qui permettrait aux autres de le traquer.

	Merde de merde !

	Et le bus qui partait… Il aurait dû rester dedans.

	Au moins, s’ils avaient vraiment retrouvé sa trace, ils penseraient qu’il était en route pour San Antonio, et de là, pour le Mexique. 

	Plus il y pensait, plus il se disait qu’avec les moyens qu’ils avaient, la frontière serait inaccessible… Que faire !

	Gary prit un taxi et demanda d’aller à l’aéroport. Il avait besoin d’inspiration. Peut-on voyager sous un faux nom dans les avions ? Bien sûr que non…

	Une heure de route… Puis sur le trajet, il repéra une grande station d’essence, avec beaucoup de camions.  

	— Arrêtez-vous ici s’il vous plaît.

	Le chauffeur avait l’air surpris, mais il le débarqua. Gary paya et entra dans la station, son sac sur l’épaule.

	Il commanda un café. Merde, il crevait la dalle. Il n’avait plus rien avalé depuis près de 24 h. Avec le stress, il avait complètement oublié de se nourrir, et même de boire. Il prit quelques gâteaux pour l’accompagner.

	Il était affamé et recommanda deux cafés et quelques brownies.

	Ouf, ça allait mieux.

	Aurait-il le culot de demander un trajet ? Mais où irait-il si le Mexique était momentanément fermé ? Le Canada ? Plus difficile d’y rentrer. Soit, il retournait vers l’est, pour leurrer ses poursuiveurs, soit à l’extrême ouest. En Californie. Il n’hésita pas longtemps, car il entendit deux chauffeurs parler de leur itinéraire. L’un allait à San Diego, l’autre à San Francisco. L’un comme l’autre était bon à prendre. Il préférait San Francisco, à tout choisir, car il se souvenait de Mrs Doubfire et voulait voir ces fameuses rues inclinées.

	— Pardonnez-moi… Je cherche un transport pour la Californie… Et euh… Je me demandais…

	Les deux hommes se tournèrent vers lui et l’examinèrent. L’un d’eux le regarda des pieds à la tête, comme une pièce de viande.

	— Dommage, j’aurais aimé la compagnie, dit-il. Mais ma boîte refuse que j’embarque des auto-stoppeurs… Il y a eu des abus…

	L’autre en revanche acquiesça. Chic, c’était celui de San Francisco.

	Gary ne savait pas ce qu’il irait faire là-bas, mais une chose était certaine, il pourrait fuir et se cacher dans une ville immense. Vraiment peu de chance qu’on le retrouve…

	 

	 

	— Appelle-moi Rob. Et toi, c’est comment ?

	— Gary.

	— Alors, Gary, que les choses soient claires : j’aime la compagnie, causer et tout ça, mais pas de coups foireux compris ?

	— Euh… oui, je pense.

	Le chauffeur de l’immense truck grimpa dans la cabine pendant que Gary passait devant le capot pour aller de son côté. Il n’était jamais monté dans un camion, mais un camion américain, c’était sans doute aussi différent des camions européens qu’une saucisse l’était d’un salami à l’ail.

	Merde, ils devraient penser à mettre des ascenseurs pour monter dans ces trucs-là.

	Gary, encombré par son sac, se rendait complètement ridicule pour grimper. Le chauffeur avait l’air plus amusé qu’agacé.

	Gary était impressionné. L’espace à l’intérieur était plus vaste qu’il n’y paraissait.

	— On devra dormir deux fois sur le trajet. Soit, tu loues une chambre dans un motel, soit tu dors sur la banquette, mais je te préviens, je ronfle comme un cochon qu’on égorge.

	Malgré ses goûts musicaux de chiotte, Rob était d’agréable compagnie. Gary avait craint un moment que Rob n’attende de lui qu’il lui parle, pour compenser les silences prolongés qui immanquablement illustraient son quotidien, mais la réalité était tout autre, c’était Rob qui débitait sa vie en continu. Au lieu de trouver ça pesant, Gary était content de la distraction. Il pouvait enfin se déconnecter de sa vie de ces derniers mois.

	Voir la route d’aussi haut était impressionnant. On avait l’impression d’écraser tout le monde. Droit devant s’étalaient des centaines de kilomètres – de miles – de lignes droites, entrecoupées de hameaux d’une dizaine de maisons préfabriquées – rarement plus que des caravanes résidentielles rouillées – on nageait en plein Thelma et Louise ou Bagdad Café.

	Rob était un homme simple, mais c’était un bon vivant. Quelques photos de pin-up ornaient l’habitacle. Elles se distinguaient par leurs poitrines-pastèques. Gary aimait les seins, mais il les préférait petits et fermes. Ces pensées le ramenèrent à son homosexualité toujours pas comprise. Pouvait-on être gay si on aimait les seins de femmes ?  

	Gary laissa errer ses pensées sur Rob. Si l’homme lui proposait de coucher avec lui, il savait qu’il dirait non. Dans sa vie « hétéro », un des clichés qui l’avaient interloqué était que les hétéros se figuraient que les « gays » sautaient sur tous les mecs. S’il y en avait un pas loin, les hétéros gavaient leurs amis de leurs rires gras en les avertissant que ce n’était pas le moment de ramasser un truc par terre. Aujourd’hui, Gary se demandait comment il avait pu être assez bête pour imaginer qu’être gay signifiait être attiré par tous les hommes. Est-ce que les hétéros sont attirés par toutes les femmes ?  

	Encore ces idées machistes orgueilleuses. Ça lui rappelait Bill qui lui avait clairement dit de ne pas s’approcher – comme s’il en avait eu envie – et puis qui avait été vexé de se faire « jeter ».  

	Gary tenta de forcer quelques fantasmes avec Rob. Ce n’était pas un vilain homme, ordinaire, mais pas vilain. Et pourtant, Gary ne parvenait pas à s’émoustiller en pensant à lui. Il savait qu’il avait encore tout à apprendre. Vraiment tout. Ce n’était pas parce qu’il avait couché avec trois types en tout et pour tout qu’il savait ce que c’était d’être homo.

	San Francisco était une grande ville, sûrement, il trouverait de quoi s’informer. Et puis, est-ce qu’il n’y avait pas là-bas une communauté gay particulièrement présente ?  

	 

	 

	— Bonne route, mon gars, et bonne chance !

	— Merci Rob, peut-être à une prochaine.

	Gary salua le chauffeur du camion et jeta son sac sur son épaule.

	Il devait de toute urgence trouver un magasin pour acheter de nouveaux tee-shirts. Il puait la rage et Rob avait eu la gentillesse de ne pas le lui faire remarquer. Bon, c’était vrai que son hygiène non plus n’était pas reluisante, mais au moins, Rob avait des vêtements de rechange.

	Il l’avait laissé près d’une gare, en banlieue.

	Il prit un bus pour le centre-ville et atteignit une gare bien plus grande. C’était peut-être le moment de mettre son sac à la consigne.

	Il se baladait habillé comme un paumé, mais son sac était rempli de vêtements de luxe qui cachaient, avec les deux ventes de ses voitures et ce qu’il avait pris à la banque, trente mille dollars.

	Pas le moment de se faire braquer.

	Gary alla aux toilettes, puisa un peu de liquide, cacha son révolver dans sa ceinture et mit son sac dans une consigne.

	Faire des emplettes maintenant…

	Il mourait d’envie de faire un tour de la ville avec un bus pour touriste, mais mieux valait être un peu parano et éviter de commettre trop d’imprudence. Pas la peine de se faire repérer à peine arrivé !

	Gary repéra une galerie commerçante. Là, il pourrait s’acheter de quoi se changer, et avec un peu de chance, il y aurait du déodorant et ce genre de produit de première nécessité. Il avait espéré que les parkings où ils s’arrêteraient, sur la route, auraient des douches, mais non. Pas de chance. Rob avait de toute évidence son déo perso spécial 72h. Même mal rasé, il n’avait pas l’air que Gary avait aujourd’hui.

	Gary haussa les épaules. Il était resté trois jours dans les mêmes vêtements, sans se laver. Il réalisa qu’il en fallait peu pour avoir l’air d’un SDF. Il était urgent de trouver un motel où il pourrait se rafraîchir, mais pour ça, il faudrait des vêtements à mettre.  

	Il aurait peut-être dû prendre un peu plus d’argent avec lui. Les boutiques, ici, étaient tentantes, mais chères.

	Le genre de boutiques vers lesquelles il n’aurait pas daigné poser un regard quelques mois plus tôt. Trop chics, trop chères.  

	Et voilà qu’aujourd’hui, avec son tee-shirt Wal-Mart le meilleur marché qu’il ait pu trouver, pour se fondre dans la masse, il se plaisait à regarder des vêtements à plus de cent dollars la pièce.

	C’est dans une boutique pour touriste qu’il fit son choix final. Pas que le tee-shirt lui plaisait, mais il resterait plus anonyme dans un tee-shirt arc-en-ciel San Franciscocks que dans un Polo Ralph Lauren. Enfin, c’était à espérer.

	Maintenant, un brin de toilette et, il pourrait le mettre.

	Même au second degré, jamais il n’aurait osé faire une chose pareille, mais depuis la soirée au Twix, et sa rencontre avec Paolo, c’était comme si un déclic s’était fait.  

	Un déclic confirmé par ce pauvre Franck. Assumer son homosexualité est bien plus facile qu’on ne le pense. Le cap semble impossible à passer, mais une fois franchi, c’est la libération. Était-il naïf de le croire ? Gary savait qu’il devait se méfier de ses impressions, que ce n’était qu’un effet secondaire de sa libération, un coming-out forcé, et qu’il était seulement en train d’assimiler.

	Pour l’heure, sa préoccupation était de trouver un motel, et de quoi se laver.

	La galerie marchande était une mine de distraction. S’il ne fuyait pas tout de suite, il resterait jusqu’à l’heure de la fermeture – à supposer qu’elle ferme dans ce pays où tout reste ouvert 24 h/24, 7 j/7. Gary s’affala sur un banc, sous une plantation de palmiers qu’éclairaient des puits de lumière hauts à l’impossible ! Gary poussa un soupir. Trois minutes de repos, et il repartirait… Il se laissa aller à admirer l’architecture des lieux. Il réalisa qu’il n’était qu’au premier niveau d’une galerie qui en comptait cinq.

	 

	 

	— Première fois chez nous ?

	Gary se tourna vers un jeune homme d’à peine vingt ans.  

	— Ça se voit tant que ça ?

	— Il n’y a que les touristes qui regardent en l’air.

	Gary le gratifia d’un sourire généreux.

	— Je me trompe où tu es de la famille ?

	— Ah, euh… Oh ? Tu veux dire gay ?

	Gary venait de repérer les lacets arc-en-ciel qui ornaient les baskets du garçon.

	— Oui… Bien qu’ici, ce n’est pas vraiment notre quartier… J’aime traîner ici dans l’espoir ridicule qu’un hétéro m’entraîne avec lui…

	— Haha, très peu de chance pour ça, tu ne crois pas que tu aurais plus de chance si tu regardais les autres gays ?

	— Bien sûr, mais que veux-tu, les hétéros, ils ont… un truc en plus.

	— Oui, c’est clair, et ce truc, c’est que tu ne les auras pas dans ton lit ! Ils sont inaccessibles, c’est le défi qui te branche ?

	Le garçon éclata d’un rire transparent.

	— Je sais, mais peut-être aussi que j’aime juste regarder la marchandise. Sans me faire draguer.

	Il y avait du vrai dans ce que disait le garçon. Regarder, mais pas toucher. Le plaisir des yeux. Frustrant au possible, mais en même temps, cette quête de l’impossible était exaltante.

	— J’ai déjà couché avec un hétéro, dit le jeune homme.

	Gary se demandait pourquoi le garçon se confiait à un parfait inconnu.  

	— Et ? se sentit-il obligé de répondre.

	— Décevant. On croit que… je ne sais pas… mais c’est décevant. Les hétéros sont coincés.

	— Qu’est-ce que tu racontes, ils ne sont pas plus coincés que les autres, c’est un peu normal qu’ils se sentent moins à l’aise avec un autre homme qu’avec une femme non ?

	— Peut-être, mais les filles sont moins farouches quand il s’agit d’homosexualité.

	— Tu prends des raccourcis dangereux. Il ne faut pas généraliser.

	Le voilà à donner des avis, comme le « grand » spécialiste qu’il n’était pas !

	Le garçon haussa les épaules.

	— Tu viens d’où, tu as un drôle d’accent. Australien ? Anglais ?

	— Belge.

	— Belge… C’est pas un lac en Europe ça ?

	— Pas vraiment, soupira Gary en renonçant à donner des précisions.

	— Tu fais quoi cet après-midi ?

	Est-ce que ce garçon le draguait ? Il avait au moins dix ans de moins que lui…

	— Je cherche un motel, je dois passer sous la douche de toute urgence, long voyage…

	Le garçon acquiesça.

	D’une certaine manière, il lui rappelait Franck. Pas physiquement, car celui-ci était pratiquement aussi maigre que Franck était enveloppé. C’était plutôt une question de regard. Un regard triste. Pas vraiment vide, mais mélancolique.

	— Difficile de trouver un motel par ici, ou alors il faut payer le prix fort d’un hôtel. Pourquoi pas dans le quartier gay ? Tu y as déjà été ?

	— Je débarque tout juste. Je n’aime pas les ghettos, en principe.

	— Mais au moins, tu peux être qui tu veux.

	— Dixit le garçon qui drague les hétéros dans un centre commercial ! Mais c’est vrai, tu as raison, je ne comprends pas bien pourquoi ça me gêne. Ce serait mieux si tout le monde était mélangé non ? Plus de différence…

	Gary fut à nouveau gratifié d’un rire.

	— Il y aura toujours des différences. Même dans les familles, les gens ne s’épargnent aucune vacherie.

	— Je ne peux pas savoir… fils unique.

	— Tes cousins ?

	— Fils unique de fils et fille uniques. Mes parents sont morts, je suis seul. Tout seul.

	— Alors bienvenue parmi les tiens, le Belge. Au moins, nous les gays, nous formons une grande famille.

	— Je ne suis pas convaincu que vous vous entendez mieux entre vous que des frères et des sœurs d’une même famille.

	— Haha, non peut-être pas, mais au moins, nous sommes solidaires.

	— Moi, c’est Gary.

	— Dan… Je n’ai rien à faire cet après-midi, tu veux que je t’aiguille vers un motel ?

	Gary acquiesça, c’est sûr, le garçon le draguait.

	— Modeste, si ça ne t’embête pas.

	— J’avais compris… mais si tu veux, pour la douche… il y a un sauna pas trop loin…

	— Euh… jamais été…

	— Jamais été ?

	— Non. Il y a deux jours, je crevais d’envie d’y aller, mais là…

	— Soit pas couillon ! C’est moi qui régale. Le deuxième est à moitié prix de toute façon…

	— C’est pas ça, mais, euh… Ce n’est pas dangereux ? Les maladies et tout ça.

	— Tout dépend de ce que tu y fais. Tu peux refuser des avances. Beaucoup ne mettent pas de préservatif, quels imbéciles, comme s’ils ne savaient pas ce qu’ils risquent. Mais bon, tu mets ton bonnet en hiver non ? Eh bien, tu mets la capote au sauna.

	— Et ça suffit ? Tout ne se fait pas avec une capote…

	— Le risque nul n’existe pas, il faut être prudent, mais bon, on peut vivre sans rien expérimenter dans la vie, pour ne rien risquer. Tout comme on peut ne pas passer son permis pour ne pas faire d’accidents de voiture. Et puis, tu verras, l’enjeu dans ces endroits n’est pas vraiment le sexe. C’est une illusion. On va tous là pour ça, mais le réel plaisir, c’est la chasse, c’est se sentir désiré.

	En un instant, Gary comprit la tristesse dans le regard de Dan, et celui de Franck. Être désiré… et ne pas pouvoir l’être ouvertement. Une vie passée à être seul, à se cacher, et qu’on compense à coups de substituts d’amour. Du sexe facile, vite oublié, une illusion d’amour.

	— Bon, ça marche, mais tu devras me guider pour que je n’aie pas l’air de sortir de la campagne profonde d’où je viens.

	— Il n’y a pas de saunas chez vous ?

	— Je suppose que si, mais… C’est une longue histoire.

	— J’aime les longues histoires.

	Dan attrapa Gary par l’épaule et le pressa contre lui en serrant vigoureusement le haut de son bras.

	 

	 

	Gary avait le trac. Se foutre à poil… devant d’autres types… Il se réfugia derrière sa serviette. Dan l’entraîna sous la douche et sans le lui demander, il le savonna.

	Gary sentait un début d’érection. Devant les autres, c’était embarrassant. Embarrassant ? Ou stimulant ?

	Il n’était pas seul ici. Même s’il ne connaissait pas Dan, c’était déjà comme un vieil ami.

	Le garçon lui fit une visite guidée, entre les Jacuzzis, saunas et hammams.  

	Il montra les « baisoirs », comme il les appelait. Des chambrettes minuscules avec des matelas plastifiés et où s’accumulaient, dans des petites poubelles, des lambeaux de tissus tout usagés.

	Malgré tout, l’établissement était clinquant de propreté, mais Gary se sentait très mal, c’était glauque, décadent, triste. C’était un moment qu’il avait attendu, par curiosité, et en même temps, il n’y était pas préparé. Ou plutôt, il y était mal préparé.

	Des hommes nus s’embrassaient. Dans le hammam, une sorte de partouze était en cours et timidement, Gary toucha une fesse et rétracta sa main aussitôt. Honteux de son audace impudique.

	Une main se posa sur sa poitrine, et disparut aussi soudainement qu’elle était apparue.

	Quoi, mon torse ? Il n’est pas mal !

	L’endroit était touchant de pathétisme. Les hommes les plus balèzes roulaient des mécaniques derrière leurs serviettes, refusant de se laisser toucher – que venaient-ils faire là ? Ceux hors normes – âgés ou gros ou laids – parfois tout ça en même temps semblaient les plus libérés. Nus, multipliant les poses « aguichantes » pathétiques, c’était ceux qui étaient les plus « explorateurs », et finalement, les plus libérés. 

	En fait de pathétiques, c’était probablement lui qui l’était le plus. À trente-trois ans, il était moins informé qu’un ado prépubère. Ces hommes étaient sans doute déprimants à regarder, car ils rassemblaient toute la misère gay du monde en un seul endroit. Un psy aurait fait fortune ici. Mais d’une certaine manière, eux au moins, tentaient d’agir sur leur quotidien. Et en somme, c’était une démarche courageuse. Une démarche qu’il n’avait pas su faire avant aujourd’hui.

	Qu’au final, la voie soit bonne ou mauvaise était une autre question. Gary venait de réaliser qu’il était vraiment très mal placé pour juger. Tout d’abord parce que rien ne pouvait permettre à quelqu’un de juger un autre. Ensuite parce qu’ici étaient rassemblés des hommes de tout horizon, de tout milieu, de tout groupe ethnique, probablement de toute religion, d’allures diverses, et qu’ils étaient tous ici pour sensiblement la même chose.  

	Tous différents, tous pareils.

	Personne n’est responsable de ses gênes. Et Gary n’était même pas certain que les gens étaient totalement responsables de la manière dont ils les entretenaient. Il repensa à Franck. Enveloppé. Ici, il y avait des hommes vraiment très gros. Un régime suffirait pourtant à leur garantir une silhouette dans laquelle ils se sentiraient mieux alors pourquoi étaient-ils incapables de le faire ? Sûrement pas par faiblesse.

	C’était comme les types qui n’étaient moches que parce qu’ils ne valorisaient pas leur potentiel. Comme lui, avant.  

	Gary était à la fois déçu et content. Déçu, car il avait naïvement cru qu’il trouverait plus de réponses que de questions en venant ici, et content, car dans le même temps, il n’était plus tout seul. Comme lors de la soirée au Twix, il y avait ici un climat d’unité que Dan avait résumé plus tôt.

	Une puis deux heures passèrent. Tantôt dans les divers points chauds, tantôt au bar.  

	— On va au jardin ?

	— Y’a aussi un jardin ?

	— Avec une piscine, on peut mater les mecs.

	Gary n’avait pas encore l’habitude de ce type de langage. Toute sa vie, il avait entendu parler de « mater les filles », tant et si bien que ça semblait normal. L’entendre dire vis-à-vis d’hommes remettait les choses à leur place. Et c’était un peu choquant d’en être réduit à un simple morceau de viande. Les filles qui s’en plaignaient n’avaient pas tort et il commençait à comprendre leur souffrance à être ainsi réduites.

	— Je m’installe à l’ombre, je n’ai pas pris ma crème solaire.

	Dan colla une chaise longue contre celle que Gary avait choisie.  

	— Ils en ont ici… Je vais en chercher.

	Gary aurait voulu dire que c’était inutile, mais il savait bien que c’était juste un prétexte.

	Ah, quel bonheur, cet après-midi. Il oscillait entre « ange et démon » au fil de ses humeurs. L’ange niait la bassesse des pulsions humaines, le démon s’en régalait.  

	Il pouvait même oublier dans quel bourbier il était. Pourvu que les autres aient crû à sa fuite vers le Mexique…

	Dan avait un petit flacon de crème solaire.

	— Tourne-toi…

	Gary s’étendit sur le ventre et laissa Dan lui passer de la crème partout. Une crème solaire qui sentait un mélange de pêche et de coco. Surprenant et délicieux.  

	— Je t’en mets sur le ventre aussi ?

	— Vas-y, tu fais ça si bien…

	— Houla, je vois que je te fais de l’effet…

	Ouille, Gary n’avait pas réalisé qu’il…

	Dan lui mit de la crème et l’embrassa.

	Devant tout le monde.

	L’érection de Gary se renforça. Pour la cacher, il attira Dan contre lui. À travers la serviette de Dan, il sentait que lui aussi lui faisait de l’effet.

	— On monte ?

	— On va n’importe où, mais pas dans ces chambrettes pathétiques et surchauffées.
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	— Je te préviens, mon père aime raconter sa vie. Et maman va vouloir te gaver.

	— Et tu es si mince ?

	— Ils jouent aux parents libérés qui acceptent leur fils homosexuel, mais ils donneraient n’importe quoi pour que je ramène une fille et que je me marie.

	— Il faut les comprendre, ça ne doit pas être facile pour eux non plus.

	— Si ça n’a pas été facile pour moi, je comprends que ça ne soit pas facile pour eux. Mais c’est tout de même pénible de se sentir responsable de leurs angoisses.

	— Les parents sont angoissés, c’est dans leur nature, et si ce n’est pas pour ça, alors c’est pour autre chose.

	— Mon ami Bobby, ses parents l’ont mis dehors quand ils ont su. C’est dégueulasse.

	— D’autant qu’il n’est pas responsable.

	— Et Greg, lui, c’est tout le contraire, ses parents en font plus que les miens, c’est tout juste s’ils ne marchent pas à la Gay Pride avec lui. C’est étouffant.

	— Les parents sont des êtres humains. On ne sait pas toujours comment réagir face à l’inconnu.

	— Assez causé, montons vite avant qu’ils ne rentrent du travail, je veux que tu me fasses hurler.

	— C’est gentil de bien vouloir m’héberger quelques jours, mais je t’assure, je peux aller au motel.

	— Et me priver de ce que j’ai vu tantôt ?

	La maison de Dan était modeste, dans un quartier assez défavorisé, mais elle n’était ni triste ni déprimante.

	On y sentait une certaine chaleur familiale dont Gary était très jaloux.

	Quand ils étaient redescendus de la chambre, Dan présenta Gary à ses parents.

	Gary avait rarement été aussi embarrassé de sa vie. Les parents semblaient à peine plus âgés que lui. En tout cas, il y avait moins de différence entre eux et lui qu’entre lui et Dan. Il y avait aussi un gamin d’une douzaine d’années qui semblait plus intéressé par la télé que par l’amant de son frère.

	— Gary, bienvenue chez nous. Dan ne nous avait pas encore parlé de vous, mais nous sommes heureux de vous connaître.

	Derrière son père, Dan mimait des « bla-bla, bla-bla ». Au lieu de l’amuser, ça l’attrista. Dan était sans doute encore trop jeune pour réaliser la chance qu’il avait d’avoir des parents, et surtout, des parents qui l’acceptaient tel qu’il était. Même si, comme il le prétendait, ils « forçaient » un peu.

	— Merci pour votre accueil, c’est juste pour deux ou trois jours.

	Depuis la pièce du fond, le petit frère envoya un commentaire.

	— C’est ça, Brandon aussi c’était pour deux ou trois jours, et il est resté deux mois.

	Il y eut un moment de flottement puis Dan sauta sur son frère, lui coinça la tête dans le creux de son bras et lui fit une friction capillaire avec le poing serré.

	Dan exigea des excuses. Des excuses à quoi, Gary ne le savait pas ? Le garçon était sans doute un peu jaloux de l’attention que Dan recevait de ses parents. Trouvait-il qu’ils en faisaient trop pour avoir l’air d’être de bons parents ?

	— Oh ça va, j’m’excuse, tant qu’il ne touche pas à mes affaires j’m’en fiche.

	 

	 

	Gary n’avait pas envie de sortir, mais Dan avait tellement insisté pour lui montrer le quartier gay qu’il avait quitté à regret un cocon familial sympathique.  

	Au volant de la voiture de Sean, le père, Dan les conduisait dans la ville.

	Il était tellement fier de l’emmener visiter la ville que son bonheur faisait plaisir à voir.

	Gary aurait préféré aller voir les rues en pentes, où les voitures font des sauts à chaque transversale, mais ça attendrait.

	— Oh, je sais quoi, on va aller boire un verre au Queen. Tu verras tout ce qui se fait de neuf en matière de mode.

	Gary lui pressa la cuisse et embrassa son épaule.

	Dan gara la voiture un peu plus loin que l’établissement. La rue était très fréquentée et il avait déjà repéré plusieurs couples gays qui se tenaient par la main ou la taille. Pouvoir vivre ouvertement…

	Gary prit la main de Dan et croisa ses doigts avec les siens.

	— C’est tellement simple d’être gay, pourquoi ai-je attendu si longtemps ?

	Dan dégagea sa main et enserra la taille de Gary en se couchant sur son épaule.

	Pas facile de marcher comme ça… Mais malgré l’inconfort, Gary aurait tout donné pour que cela ne s’arrête jamais.

	Dan était un nouvel amant impossible. Cette relation, pas plus que celles qu’il avait eues avec Hugh, Paolo, ou Franck, n’était destinée à durer.  

	Trop jeune, sans doute, ou simplement Gary savait qu’un jour, proche, son passé reviendrait le hanter.

	Il n’y avait pas beaucoup de circulation, ce qui fit que Gary entendit la voiture ralentir. Une voiture qui, plus tôt, avait klaxonné en amont, puis avait fait demi-tour. Des rednecks venus se moquer des pédés. Personne ne réagissait ?

	— Alors les chéris, balade en amoureux ?

	Gary savait qu’il fallait ignorer ces imbéciles. Il maintint Dan contre lui alors qu’il le sentait prêt à intervenir.

	La voiture stoppa et Gary entendit les types sortir. Ça allait mal finir. Son cœur commençait à battre très fort.

	— Eh, la fiote, c’est à toi que j’cause, tes parents t’ont jamais appris la politesse ?

	Ferme ta gueule Dan, ferme ta gueule…

	Une main se déposa sur son épaule et le força à se retourner.

	— Dégage connard, cracha Gary. Si t’as envie de jouer au gros mâle, va engrosser la connasse avec son cul de boudin qui te sert de vide-couilles quand elle ne se fait pas sauter par tes potes.

	C’était sorti tout seul. C’était con, c’était bête, mais c’était spontané.

	Le gars en face de lui passa par toutes les couleurs. Sûrement, il ne s’était pas attendu à se faire remettre à sa place par un plus gringalet que lui.

	Ils étaient quatre. De la génération de Dan. Des p’tits cons qui voulaient se prouver quelque chose. Puis ils lui tombèrent dessus tous en même temps. Gary eut juste le temps de pousser Dan plus loin.  

	Il évita la plupart des coups, mais immanquablement, les quatre types commencèrent à faire mouche de plus en plus souvent au fur et à mesure que ses forces le quittaient.

	Gary finit par s’effondrer, protégeant son visage avec ses bras tandis que pleuvaient les coups de pied et les insultes. Il était en rage. Il fallait qu’il parvienne à prendre son arme.  C’était pour ça qu’il l’avait achetée, non ? Pour se défendre !

	Non… Pas pour ces cons… Ils n’en valaient pas la peine. 

	Des pas de course… Les coups cessèrent. Des cris. Des bras autour de lui. Dan en pleurs. La baston qui continuait. Cette fois, c’était les quatre idiots qui se faisaient rosser. Arrêtez, ça ne mènera à rien…

	Gary risqua un œil. Merde, rien que d’ouvrir les yeux faisait mal. La douleur commençait seulement à s’imprimer dans son cerveau et elle avait un relent de déjà-vu.

	Les gars étaient foutus de force dans leur voiture et une dizaine de mecs la démolissait à coups de pied. Enfin, elle disparut dans un crissement de pneus.  

	Gary éclata en pleurs. Pas à cause de la douleur, mais d’avoir cru qu’il était possible d’être ouvertement, simplement gay. À l’évidence, même dans un endroit considéré comme protégé, ce n’était pas sans risque. Oui, il était vivant, grâce aux types qui se penchaient sur lui, mais ce n’était pas comme ça qu’il croyait qu’on devait vivre.  

	Vivre dans la peur ? Il avait peut-être eu raison de taire ses désirs toutes ces années.

	Une sirène de police stoppa à leur niveau.  

	Pas la police, tout, mais pas la police.

	— Dan, sors-moi d’ici.

	— Ils sont là pour nous aider.

	— Pas la police, Dan, je…

	— Ils te recherchent ?

	— Pas eux, mais… personne ne doit savoir que je suis ici.

	Dan glissa sa main sur sa fesse.

	— J’ai ton portefeuille, mais je ne peux pas attraper discrètement ton révolver…

	— Tu savais que j’en avais un ?

	— Ben oui, ça faisait une grosse bosse, j’ai cru que t’étais monté comme un âne, c’est pour ça que je t’ai abordé.

	Humour décalé ou réalité, Gary succomba aux caresses de Dan et vit deux policiers se pencher sur lui avant de perdre connaissance.

	 

	 

	Il s’éveilla dans la chambre de Dan.

	Ouf, au moins, il n’était pas à l’hôpital.

	Il crevait de mal partout. Ses bras, ses jambes, et rien n’était cassé ?

	Il tâta son visage avec ses doigts endoloris. Gonflé, surtout l’œil gauche et la lèvre supérieure.

	— Je vois que tu es réveillé… je ne t’embrasse pas. Le docteur est passé hier soir. Il repassera tantôt.

	Gary voulut parler, mais ça faisait mal.

	— La police ?

	— Je me suis porté garant. Mais ils ont vu l’arme. Et comme tu n’avais pas tes papiers… Ils vont repasser.

	— Je dois partir.

	— Je suis garant, si tu pars, ils me tombent dessus.

	Gary fit une grimace.

	Il ne pouvait pas rester.

	— Qui es-tu Gary ? Pourquoi te font-ils peur ? Tu es un hors-la-loi ?

	— Je… Je n’existe pas.

	— Un illégal ?

	— Non. Mes papiers sont officiels, mais je suis… ce n’est pas mon vrai nom.

	— T’es comme un témoin, avec une nouvelle identité ?

	— Un peu. Sauf que… c’est plus compliqué.

	— Tu ne dois pas me le dire si tu ne veux pas. Tu m’as sauvé la vie hier soir, tu as pris tous les coups. Gary, je t’aime.

	Gary força un sourire et tendit un bras dans lequel Dan vint se blottir et pleurer.

	C’est drôle comme dans les circonstances les plus pénibles, les rôles s’inversent toujours. Déjà à la mort de ses parents, tout le monde venait le trouver pour lui dire combien ils souffraient de leur absence. À lui ! Le fils qui venait de perdre ses parents !

	Le pire c’était qu’ils déchargeaient leurs propres angoisses sur lui et que c’était à lui de leur remonter le moral.  

	« Ils me manquent » ; « C’étaient des gens bien » ; « Qu’est-ce qu’on va faire sans eux » ?

	 

	 

	Dan était comme un enfant dans ses bras. Il pleurait parce qu’il avait eu peur. Et Gary le consola malgré toute la douleur que ça lui causait. Sans compter que sa belle illusion de fuite était dépassée. Il aurait peut-être pu se faire discret longtemps. À l’image de ces illégaux qui survivent ici. Disparaître, subsister de petits boulots, trouver une nouvelle allure qui le rendrait méconnaissable. Tout cela était à l’eau maintenant.  

	Les derniers mots de Dan lui revenaient en tête.

	Il était encore jeune. On ne peut pas dire « je t’aime » à un inconnu. Ce sont des mots graves, importants. Franck d’abord, et maintenant Dan… Peut-être qu’ils avaient voulu le dire dans un autre sens… Ou peut-être qu’il désirait tellement aimer et être aimé, que c’était lui qui voulait l’entendre dans le sens de l’amour éternel…
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The dream is over

	 

	 

	 

	 

	— Je suis l’inspecteur Mc Leam.

	Le cœur battant, Gary fit l’effort de se redresser. Mc Leam ? Ce type avait l’air d’un Mexicain pur souche. Ses yeux étaient sombres, un peu trop étroits et renfoncés, et il avait un nez aquilin particulièrement prononcé. Rien ne le rattachait visuellement à des racines écossaises… 

	Le policier était seul. Jean et tee-shirt blanc souillé par des taches humides de transpiration sur la poitrine. Rien sous les bras, efficace son déo…

	— Gary, c’est ça ?

	Gary acquiesça. Dans quelques minutes, il serait foutu.

	Il tourna vers Dan un regard de mouton qu’on conduit à l’abattoir. Il lui fit un clin d’œil, par bravade pure et murmura « portefeuille ».

	Dan déglutit et quitta la pièce.

	Rien n’avait échappé au policier.

	Gary l’observa. Ce type avait peut-être la quarantaine. Difficile à dire avec les gens naturellement hâlés, leur teint magnifique atténue visuellement les effets de l’âge.

	— Vous avez été agressé hier soir, vos agresseurs sont sous les verrous, sachez-le. Dès que vous serez en état, nous vous demanderons de les identifier.

	— C’est inutile, je ne porte pas plainte. Pourquoi un inspecteur ferait-il le déplacement pour une simple agression ?

	Mc Leam acquiesça, comme s’il s’attendait à la réponse.

	— Simple ? Non, Monsieur Gary, il ne s’agit pas d’une simple agression. Outre son caractère discriminatoire, disons que je suis connu pour avoir du flair. Alors, disons que c’est en rapport avec le fait que vous n’avez pas d’identité ou celui que vous portez une arme. Oublié de rentrer chez vous à la fin de la validité de votre visa de tourisme ? Pas de permis de port d’arme ?

	— Croyez-le ou non, je suis tout à fait officiellement un citoyen américain. Et j’ai un permis de port d’arme issu du Texas.

	— Vraiment ? Vous m’en voyez surpris… Vous devez savoir que, quelle que soit votre situation, nous ne tolérons pas les actes violents, ces jeunes types seront poursuivis. Il y a suffisamment de témoins, Monsieur Gary.

	Dan revint et tendit à Gary son portefeuille.

	— Voici mon permis de conduire, mon permis de port d’arme…

	Le policier les prit et y lança un bref coup d’œil comme si cela ne présentait que peu d’intérêt.

	— Les actes homophobes sont répréhensibles dans cette ville.

	— Vous êtes gay, inspecteur Mc Leam ?

	— Pas aux dernières nouvelles.

	— Haha, j’aime votre réponse… Figurez-vous que j’aurais répondu la même chose il y a encore un mois.

	— Pourquoi cette question Monsieur… Gardner ?

	Il rendit à Gary ses papiers.

	— Si vous étiez gay, j’aurais compris votre désir de voir ces types poursuivis.

	— La violence, qu’elle soit raciste, religieuse, crapuleuse, conjugale, ou qu’elle vise l’orientation sexuelle de la victime est toujours condamnable. Vous n’êtes pas d’accord ?

	— Bien plus que vous ne le pensez inspecteur.

	— Pourquoi être armé si vous êtes d’accord ?

	— Dois-je vous rappeler que je n’ai pas utilisé mon arme, bien que votre loi m’y autorise ?

	— C’est très juste, et c’était ma question suivante.

	— Le problème, inspecteur, est que si je vous explique pourquoi, vous risquez de ne plus vivre très longtemps.

	— Est-ce une menace ?

	— Je suis l’anti-violence personnifiée, je ne vous menace pas, je vous préviens juste que… je ne suis pas seul.

	Mc Leam tourna les yeux vers Dan.

	— Je prends le risque, Monsieur Gardner.

	La douleur, la lassitude, et toujours cette impression d’avoir droit à nouvelle chance… il était prêt à mourir n’importe quand. Ce dernier fait rendit Gary soudain confiant.

	— Je vais vous raconter quelque chose, à tous les deux. Le problème est que je dois avoir votre parole de ne pas chercher à vérifier mes mots par aucun moyen que ce soit. Pas tant que je suis ici, chez Dan. Une simple recherche sur Internet, et ils me trouveront. Quant aux fichiers de police, n’y pensez même pas. Ils iraient encore plus vite pour me localiser. J’ai votre parole ?

	— Non. Je suis désolé, je ne peux rien vous garantir.

	Gary soupira.

	— Ne me croyez pas, prenez-moi pour un fou si vous le voulez, mais ne me laissez pas tomber entre leurs mains. L’arme, je crois bien que je l’ai pour ça. Pour qu’ils ne me reprennent pas vivant.

	Gary soupira puis commença son histoire.

	— Je m’appelle Grégoire Bogaert, je suis Belge. Un type sans histoire, sans famille, sans passé. Un jour…

	Gary raconta tout, sans tabou, dans les moindres détails. La chambre était silencieuse. Il avait parlé une, peut-être deux heures. Son histoire s’était terminée en larmes.

	Mc Leam n’avait pas bronché et même maintenant qu’il avait fini de parler il était impossible de savoir ce qu’il en pensait. Dan en revanche était livide. Il avait poussé un petit cri quand Gary avait expliqué les circonstances de l’explosion de la voiture.

	— Pouvez-vous vous retourner, Monsieur Gardner, ou Bogaert ?

	— Gardner, Grégoire est mort, mes seuls papiers désormais, sont ceux de Gary.

	— Veuillez baisser votre slip s’il vous plaît.

	— Pardon ?

	— Votre slip.

	Gary n’en voyait pas l’intérêt, mais s’exécuta.

	— Pardonnez-moi, je devais juste savoir.

	— Savoir quoi ?

	— Votre fesse. Vous avez parlé d’une extraction… Et pour l’argent ? Allez-vous le rendre ?

	— Je n’ai pris que ce qui m’appartenait. Mes fonds propres, d’Europe. Et encore, je suis bien en dessous de ce qu’ils m’ont volé, et là, je ne fais même pas allusion au fait qu’ils m’ont volé ma vie.

	— Avez-vous une idée de qui il s’agit ?

	— Ils ont parlé d’une cellule antiterrorisme, mais aussi d’un groupe terroriste. Ils n’ont jamais mentionné le moindre nom. Je suppose que McBright tout comme les autres noms sont des inconnus pour vous.

	— En fait, McBright, si c’est le même, est réellement un ponte de la Défense.

	— Vraiment ? Mais alors, il y a peut-être un peu d’espoir de les confondre…

	— Si ce que vous dites est vrai, Monsieur Gardner, et qu’ils vous ont abusé depuis le début, je doute que vous ayez rencontré le véritable McBright. Je ne comprends pas cette histoire de sosie. Cela n’a pas de sens, et ce John Fishman n’existe sûrement pas, alors pour quoi vous mouler à l’image d’un parfait inconnu ? Sûrement, ils n’ont pas engagé de tels moyens pour rien.

	— S’ils sont pressés, intervint Dan. C’est que leur opération est toute proche.

	— C’est vrai, je croupissais depuis des mois dans leur fameux centre, et soudain, tout s’est mis en route. En trois jours, j’ai dû apprendre à conduire, manier une arme, me battre, j’ai même perdu ma virginité avec un homme. Un hétéro en plus.

	— Et apprendre la country.

	— Haha, oui, même ça, ils ne m’ont rien épargné.

	— Pourquoi ? Je vais devoir investiguer, Monsieur Gardner.

	— Alors, faites-moi disparaître d’ici, je refuse de laisser courir le moindre risque à Dan. Vous êtes policier, c’est votre boulot d’investiguer. Mais je vous ai prévenu, ils ont des moyens, et du monde.

	— Nous avons aussi des moyens et du monde à la police, Gary Gardner.

	— Mais vous n’êtes pas des assassins, vous avez des scrupules, vous respectez les lois et les gens. Ils sont présumés innocents jusqu’à preuve du contraire non ?

	— Ça, c’est le côté pile. Le côté face n’est pas aussi reluisant, j’en ai bien peur. De sales cons, il y en a partout. Et puis, nous sommes tous des êtres humains faits de chair et de sang. Parfois, nous agissons avec notre cœur et pas notre raison.

	— Vous me croyez alors ?

	— Non, Monsieur Gardner, je ne vous crois pas. Mais je savais que j’avais flairé du louche au moment où j’ai vu passer le rapport de mes collègues. Au moins, ça se vérifie. Pour le reste, il me faudra un peu plus, je le crains. Disons que vous avez aiguisé ma curiosité. J’espère que vous êtes un grand mythomane, sinon, que Dieu protège l’Amérique.

	— Vous ne croyez pas que si Dieu voulait nous protéger, il se passerait de vos réflexions ? Laissez-le protéger le monde entier et pas seulement ceux qui se croient l’élite.

	— C’est une phrase toute faite, Monsieur Gardner.

	— C’est une phrase dangereuse dans certaines oreilles, Monsieur Mc Leam, parce qu’il se fait que des gens le croient, à force de l’entendre.

	Gary garda son regard sur l’inspecteur tandis que les deux hommes se mesuraient.

	— Je vous convoquerai au poste de police pour identifier vos agresseurs.

	— Je n’irai pas. La dernière chose dont j’ai besoin c’est de publicité.

	— Je peux vous y contraindre.

	— Contraignez-moi plutôt à disparaître, cachez-moi dans le trou du cul du monde, mais ne m’exposez pas en public. Plutôt crever, je ne veux pas revivre l’enfer.

	— Vous aviez l’air de vous amuser avec vos amis.

	— Jusqu’au moment où j’ai compris que j’avais été abusé. Je ne sais pas ce qui était le pire, la torture ou ce sentiment d’impuissance totale. Votre vie qui bascule, tout ce que vous croyiez être, qui s’effondre lamentablement, et puis l’espoir d’une nouvelle vie, sans cesse réévaluée, dirigée par les principes mêmes que vous croyez combattre. Je veux vivre, Mc Leam, même au fond d’une prison si c’est là que vous devez me cacher, au moins, ils n’auront plus mes pensées.

	— Encore une chose et puis, je m’en vais. Pourquoi faire de vous un péd… un homosexuel ?

	— Un pédé, vous pouvez le dire, je n’en ai pas honte. Une fois, j’ai entendu deux noirs se traiter de sales nègres, étonnant non ? C’était une insulte au Nième degré. Dans la bouche d’un blanc, ça serait nettement moins bien passé. Les Juifs se moquent d’eux-mêmes, mais n’allez pas le faire. Eh bien, les pédés, je pense, ont cette même autodérision. Je ne l’ai compris que maintenant. Quand ils vous disent « ma chérie », il ne s’agit pas du tout d’une confusion de genre. Ces p’tits gars shootés à l’homophobie, eux, ils m’ont fait mal avec leurs mots. Mais vous, ou Dan, ou toute personne qui nous respecte en tant que personne, ça m’est égal. S’il n’y a pas d’insultes, il n’y a pas d’affronts. Je suis pédé, j’ai sans doute encore beaucoup à apprendre – tout, pour être franc –, mais je n’ai plus honte de ce que je suis.

	— Oui, bon, mais ça ne répond pas à ma question.

	— C’est vrai. Depuis le début, ils ont œuvré pour faire de moi un pédé, un homo si vous préférez. Sans doute que j’avais le profil, que c’était clair pour tous sauf pour moi. Un célibataire de trente-trois ans… Ce n’est pas rare, mais bon. Ils devaient savoir que Rose m’intéressait. Mais ils ont surtout compris que je n’étais pas très entreprenant. Un autre garçon aurait sans doute été plus direct, il aurait exposé son anatomie complète dans l’espoir d’apercevoir celle de la fille… Moi pas. Ils avaient besoin d’un gay, et sans doute que je faisais l’affaire. Ils m’ont testé. Malheureusement, ils ont dû comprendre que je n’étais pas aussi prêt à faire mon coming-out qu’ils l’avaient anticipé. Ils ont mis les petits plats dans les grands. Quand j’y pense, je ne suis même pas certain que Rodriguez – mon entraîneur à la self-défense – était vraiment gay. Du jour au lendemain, il se comportait comme tel, mais je n’avais rien senti avant. Le bouquet c’était lorsque cette fille… Jessica Rowley a débarqué. Oh, mais elle, vous pourriez la retrouver ! Ils l’ont évacuée vite fait ! Puis, comme je croyais vraiment servir les intérêts américains et que je mourais de trouille de me faire démasquer, je les ai suivis dans une boîte gay. Et là, révélation. J’étais vraiment gay. C’est tout ce qu’ils attendaient. J’ai couché avec Franck. Sans doute qu’ils devaient s’assurer qu’une fois les effets du Cialis passés j’étais toujours partant… Mais pourquoi ont-ils besoin d’un homo ? Ce n’était sûrement par acte de charité chrétienne et me permettre de m’assumer. Je me sens mieux en Gary homo qu’en Grégoire hétéro, mais ce sont les à-côtés de l’histoire qui sont moins agréables. Ne vous inquiétez pas, nous saurons bien assez tôt pourquoi ils avaient besoin d’un homo. C’était sans doute très important vu l’énergie dépensée autour de ça.

	— Soit. Nous le saurons bientôt. En attendant, je vous donne le choix. Soit, vous restez ici, sans quitter la maison, soit je vous emmène et je vous enferme le temps de vérifier vos paroles.

	— Si vous vérifiez quoi que ce soit, en tapant mon nom sur un clavier d’ordinateur, alors, je vous en prie, emmenez-moi.

	— Vous êtes atypique, Monsieur Gardner. N’importe qui mentirait pour ne pas être emmené.

	— Vous avez du flair, vous l’avez dit. Moi, de toute évidence, je suis d’une naïveté hors du commun, je fais confiance aveuglément aux gens. J’avais décidé de ne plus faire confiance à personne, et crac, je vous déballe toute la sauce. Je voudrais tellement vous croire. Si vraiment vous avez du flair, Inspecteur Mc Leam, alors vous savez que tout ça pue. Donc, ouvrez encore plus grandes vos narines et inspirez à fond.

	— Poétique, l’image.

	— Visuel. Je ne vous demande pas de me croire, mais de comprendre que la prudence est de mise.

	— Je crois que j’ai saisi.

	 

	 

	Dan apporta du thé glacé.

	— Moi je te crois, mon lapin. Si tu veux, on déménage chez Zelda, une copine lesbienne. Elle et ses copines sont de vrais chiens de garde. Faut pas les faire chier. Elles se feront un point d’honneur à nous protéger.

	— Gardons ce scénario pour plus tard, j’ai promis à Mc Leam de ne pas bouger.

	— Il ne fera rien. Que veux-tu qu’il fasse ? Dans une heure, tes amis de Floride sauront où tu es.

	— J’espère qu’il est plus futé que ça, il en avait l’air en tout cas.

	— Il avait surtout l’air bien monté… Ces latinos… ils sont sexys.

	— Un latino avec un nom écossais ou irlandais. C’est marrant. Et pourquoi vous focalisez-vous toujours sur la taille de l’engin ?

	— Pas toi ? C’est beau non ?

	— Je n’en ai vu qu’avec toi, au sauna.  C’est beau à regarder, mais personnellement, l’allure et la taille, je m’en fiche.

	— En tout cas, tu as eu du succès avec ton beau prépuce.

	— Oui, c’est drôle, vous êtes tous circoncis ?

	— Quasi.

	— Je pensais qu’il n’y avait que les Juifs et les Arabes. Chez nous, nous sommes tous au naturel, pour peu que j’en sache.

	— Quel bonheur ! Eh non mon chéri, ici, comme en Afrique, en Asie, en fait, presque partout, la plupart des hommes sont circoncis. Question d’hygiène et surtout, de bonne morale.

	— Pour l’hygiène, je peux comprendre. Ne t’avise pas de sauter ta douche quand tu n’es pas circoncis. Mais pour la bonne morale… ça n’empêche rien n’est-ce pas ?

	— Au contraire, comme on est moins sensibles, faut devenir un as de la branlette. Et ça veut dire plus d’heures d’entraînement !

	— Haha. Viens ici, que je teste ça.

	— Ça va mieux on dirait !

	— C’est toi qui me fais cet effet…

	 

	 

	La porte de la chambre explosa sous un coup d’épaule.  

	Il ne pouvait pas être plus de 3 ou 4 h du matin.

	— Monsieur Gardner, vous êtes en état d’arrestation !

	Gary les avait entendus cerner la maison. Avec la discrétion d’hippopotames.

	Dan en revanche avait dormi jusqu’à maintenant. Il s’éveilla en sursaut, mais Gary le rassura.

	— C’est rien. Ils viennent me chercher. J’ai eu tort de lui faire confiance. Une fois de plus.

	— Gary, que va-t-il se passer ?

	— J’espère qu’ils vont m’abattre.

	— Ne dis pas des choses pareilles !

	— Je t’adore.

	— Je t’aime.

	Faire des mots d’adieux romantiques avec cinq fusils braqués sur soi était au moins aussi irréel que si ce sexy de Ben Affleck faisait un strip-tease rien que pour lui.

	Gary se leva, difficilement. Il était nu, bien sûr, et indiqua à Mc Leam de lui passer son sac.

	Mc Leam, le front perlé de sueur, ne bougea pas d’un pouce.

	— Et quoi ? Je vais y aller à poil au poste de police ?

	— Il y a un révolver dans ce sac.

	— Il n’est pas là, il est sous l’oreiller, passez-moi au moins un slip.

	Gary se retourna vers Dan.

	— Ne t’avise pas de toucher l’arme, Dan, c’est déjà bien assez compliqué comme ça.

	Le garçon avait déjà la main sous l’oreiller.

	De toute manière, elle était sous le lit, il n’aurait pas pu la prendre.

	Un policier habillé en noir façon commando attrapa Dan sans ménagement et le sortit du lit, le tenant en joue.

	— Eh, fichez-lui la paix ! Je me suis rendu sans résistance et pourtant, avec le tintamarre que vous avez fait, j’aurais pu m’enfuir dix fois !

	— Lâche le petit Bob, nous avons notre cible.

	 

	 

	Mc Leam jeta un slip, un tee-shirt et un short en direction de Gary. Puis une paire de chaussettes et enfin ses baskets.

	— N’oubliez pas de récupérer mon révolver, je ne voudrais pas que Dan se prenne pour un héros.

	Gary brava le policier qui tenait en joue son amant, et malgré le regard humide et hagard de ce dernier, il l’embrassa.

	— À plus tard j’espère. Et rassure-toi, circoncis, c’est bien aussi.

	Gary ajouta cette phrase avec un clin d’œil destiné à lui laisser une image positive. 

	C’était déjà assez traumatisant comme ça.

	Dans le couloir, d’autres policiers « protégeaient » les parents de Dan, qui, une fois le cortège passé, se précipitèrent vers la chambre de leur fils.

	Gary eut droit à une veste sur la tête pour sortir dans la rue. Tant mieux. La dernière chose dont il avait besoin, c’était une photo de lui dans les journaux. Quoique, maintenant, ça n’avait sans doute plus d’importance.

	Il avait les mains attachées avec un lien trop serré, sur une douleur encore très vive de son récent passage à tabac. Un des policiers eut la délicatesse de presser sur sa tête pour éviter qu’il se cogne à l’embrasure de la porte en entrant dans la voiture. Par moment, il y a des contrastes qui surprennent.

	La voiture démarra en trombe, suivie par d’autres, puis enfin, on lui retira la veste. Qui allait-il découvrir dans la voiture qui filait toutes sirènes hurlantes, un Arthur rayonnant ? Franck ?  

	Surprise, c’était John Fishman qui était face à lui.

	 

	 

	Ainsi donc, John Fishman existait vraiment. Pas qu’il en eut douté, à vrai dire, mais vivre dans la peau de quelqu’un d’autre, qu’on n’a jamais vu, laisse perplexe, et l’ombre de quelqu’un, à la longue, devient un mythe.

	Sur le tableau de bord du véhicule, face à lui, un avis de recherche était scotché. John Fishman. Une photo comme Gary savait qu’on n’avait jamais pris de lui. Avec un numéro de matricule. C’était peut-être un montage, mais tant la vision de profil que celle de face présentaient de légères différences avec lui.  

	C’était presque décevant. Pour toutes les exclamations sur leurs ressemblances que ses ennemis lui avaient balancées, Gary s’attendait à être le jumeau parfait, le clone de Fishman. Oui, ils se ressemblaient fortement, eh oui, leurs signalements correspondaient, les gens pourraient les confondre, mais côte à côte, ce n’était pas tout à fait ça. Et d’ailleurs, il était devenu plus beau garçon que ce Fishman.

	Enfin, il l’espérait en tout cas.

	Les trois voitures coupèrent leurs sirènes, mais les gyrophares inondaient de leurs lumières rouges et bleues les rues calmes de la ville.  

	Puis, même les lumières clignotantes cessèrent et la vitesse des véhicules respecta les limites de vitesse.

	Sauvetage ? Non. Quel idiot d’avoir espéré une demi-seconde le sauvetage par le policier-qui-a-du-flair ! Si le cortège de voitures prenait des airs de banale patrouille, c’était parce qu’ils rejoignaient Arthur, ou McBright l’homme influent.  

	Dans quelques instants, il entendrait : « Comme on se retrouve, Gary ».

	La voiture entra dans une ruelle. Avec une voiture devant et une autre derrière, Gary ne pouvait pas voir ce qui se passait.

	Peut-être qu’on allait juste l’achever.

	Cette pensée était plate, sans la moindre émotion. Ça lui était égal, tant qu’il ne souffrait pas.

	Ils s’arrêtèrent.

	— Descends Gary.

	Mc Leam était assis à l’avant et il ne l’avait même pas vu s’installer.  

	Gary devait bien avouer que maintenant, il commençait à ressentir la peur, à nouveau.

	Il serait brave, de toute façon.  

	Il suivit le policier à sa droite et sortit de la voiture. L’homme le saisit par le haut du bras, serrant assez fort et le pressant vers l’avant. Les phares des voitures étant éteints, et la nuit particulièrement sombre, Gary n’avait pour se guider que la faible lumière du plafonnier encore allumé de la voiture qu’il venait de quitter. Et très vite, il s’en remit à son gardien pour guider ses pas le temps que ses yeux s’habituent.

	Ils dépassèrent la voiture de tête. Gary voyait les visages des policiers à l’intérieur refléter la très faible clarté environnante.

	Un reflet, droit devant. Une autre voiture. McBright…

	Gary buta contre une pierre et son gardien l’empêcha de tomber en tirant sur une articulation déjà douloureuse.

	Il poussa un petit cri, puis se mordit la lèvre, pas question de passer pour un faible, même si tout ceci était impressionnant et qu’il avait envie de pisser dans son short.

	Une porte s’ouvrit. Allumant l’éclairage intérieur de la voiture. Personne à part une ombre qui attendait près de la voiture.

	— Monte, Gary.

	C’était Mc Leam, juste derrière lui.

	Cette soudaine familiarité était rassurante, d’une certaine manière, mais Gary avait décidé de ne plus se laisser abuser par ses impressions.

	Surtout quand elles étaient porteuses d’espoir.

	Il grimpa dans la voiture. Le geste attentionné du policier se répéta, il guida sa tête pour ne pas se cogner. Gary faillit lui dire merci et se ravisa.

	La voiture démarra après que le chauffeur, Mc Leam et deux policiers furent également montés.

	— Nous n’allons pas très loin, dit l’inspecteur.

	 

	 

	Mc Leam avait dit vrai, ils ne roulèrent pas plus d’une dizaine de minutes.

	Ils entrèrent dans le garage d’une maison, puis seulement quand celui-ci fut refermé, ils sortirent du véhicule.

	Escorté par ses quatre gardiens, tenus par le bras, Gary n’était pas très fier. L’angoisse était remontée, le cauchemar s’était réveillé. Mais le pire, le plus insoutenable de tout, c’était qu’il ne savait pas ce qui l’attendait.

	— Coupe-lui ses liens Bob, je pense qu’il a compris qu’on n’allait pas le zigouiller.

	Non, il n’avait pas compris !

	— Prends une chaise Gary, je sais que tu as mal partout. Nous avons fait au mieux de nos intérêts à tous. En ce moment, les trois voitures roulent vers le central avec un suspect qui te ressemble. Un pote à Bob. Dès qu’ils auront compris qu’il n’est pas John Fishman, il sera relâché.

	Gary n’y comprenait rien.

	— Vendredi, il y a quinze jours, John Fishman s’est évadé d’une prison de haute sécurité du nord-ouest de Houston. Pas sans mal. L’info n’était pas dans les journaux, car ce personnage n’était pas censé y être. Tu veux les détails ? Terroriste international, soupçonné de trafic de drogue et même d’armes biologiques, plusieurs meurtres sur les mains, dont celle du sénateur Lenor, un sénateur noir. L’avis nous est tombé hier soir. Activement recherché, pourrait être vu dans le milieu homosexuel, a été aperçu en Floride, soupçonné d’avoir tué une vétérinaire et un concessionnaire auto avant de fuir vers le Mexique. Demain, ce sera dans tous les journaux, sur toutes les chaînes. Ça va faire un scandale terrible, tout le monde va se rejeter la balle, les politiciens, la police… Qui est donc ce John Fishman qu’on a mis en prison sans que personne le sache. Et même dans une prison de haute sécurité, on ne disparaît pas des registres. Quant à son évasion spectaculaire, triple meurtre, complices dedans et dehors, j’en passe, et des meilleures.

	— Super, vous allez être célèbre.

	— Je t’ai dit que j’avais du flair. Et tu as raison. Ça pue. Et ça pue tellement que même si tu ne m’avais pas tout raconté, j’aurais eu du mal à avaler ces couleuvres. Pourquoi un mec qui s’évade irait-il s’afficher en Floride ? Disparaître du pays me semble une meilleure option.

	— Parce qu’il ne craint rien. Parce qu’il n’existe pas et que donc, il ne s’est jamais évadé.

	— Tu veux que je te boucle ?

	— Je veux que tu me croies.

	— J’ai eu beaucoup de mal à te croire. C’est tellement gros. Et pourtant, c’est là, devant moi. Alors mes gars et moi, on va tirer ça au clair. Tu m’as parlé d’un chauffeur de poids lourd, en voyant ta photo à la télé ou dans le journal, il parlera. Dans moins de 24 h, tes amis seront ici. Et moi, je les recevrai puisque je t’ai en charge. C’est la raison pour laquelle j’ai voulu te serrer d’une façon si visible. Pour être désigné pour mener l’enquête. Le boss est un pote, il ne me le refusera pas, mais comme il vaut mieux être prudent, j’ai préféré m’assurer que j’avais de bons arguments. Tu as vu l’avis de recherche ? Incroyable comme ce type te ressemble.

	— Je ne trouve pas. Je suis déçu.

	— Ici, on est tous bluffés. On est un peu perturbés parce que les empreintes sont les mêmes que les tiennes. Un collègue travaille là-dessus.

	— Tu avais mes empreintes pour pouvoir comparer ?

	— Bien entendu, j’ai échangé ton révolver par un faux. Ceux qui t’ont reconduit chez ton ami après ton agression m’ont communiqué la marque et le calibre. Question de prudence.

	— Ils sont forts, et malins. Ils me trouveront.

	— J’y compte bien. Mais quand nous l’aurons décidé. Au moins, maintenant, on sait à quoi tu devais servir.

	— À quoi donc ?

	— À remplacer John. En taule, à payer pour ses crimes et même, à recevoir une petite injection à sa place. Avec tout le sang qu’il a sur les mains, on ne l’aurait pas laissé vivre très longtemps. Ce qui est plus perturbant c’est ce qu’ils comptaient faire de toi avant la capture officielle de John. Ta fuite les a probablement forcés à révéler leurs projets plus tôt que prévu. Je crois que si tu étais resté bien tranquille, ils auraient eu le temps de mieux se préparer. En revanche, là, ils sont sur le qui-vive. La preuve avec cet avis. Ils ont deux solutions, soit, ils te laissent courir sans savoir où tu es, soit, ils te traquent, au besoin avec les médias, puis ils reprennent le cours de leur projet.

	— Mais quel projet…

	— C’est bien toute la question. Je redoute tout de même une chose. Ils t’ont informé de ce virus, la grippe aviaire, c’était pour qu’au moment où tu serais repris, des aveux puissent t’être extorqués quant à ces projets. Je pense que nous allons réellement être attaqués au H5N1 et que John Fishman sera l’auteur de ces attentats. J’espère me tromper.

	— Pourquoi John était-il au secret ?

	— Ça, mon cher, je me fais fort de le découvrir. On a Guantanamo pour garder des prisonniers hors de nos lois et leur faire subir ce qu’on veut. Mais Fishman était chez nous, dans nos prisons, et sous notre droit. Ça pue, ça pue.

	— Ils m’avaient dit aussi qu’il n’était pas homo.

	— Encore un de leur leurre. Ça aussi, ça me chiffonne. Et le meurtre du sénateur noir aussi.

	— Ils ont vraiment tué la vétérinaire ?

	— Apparemment. Si je ne savais pas tout ça de ta propre bouche avant de l’avoir lu dans l’avis, Gary, tu aurais eu du mal à assurer ta défense. Gros ou pas, cela mérite une vraie investigation. En tout cas cette fois, je peux utiliser le prétexte qu’on croit t’avoir arrêté pour tester le terrain sans attirer trop l’attention de tes amis.

	— À croire que pour une fois, j’ai eu raison de faire confiance.

	— Je l’espère pour nous deux. Je te laisse avec tes gardiens, ne te montre pas aux fenêtres, officiellement c’est une vieille dame qui vit ici. N’allume aucune lumière, laisse-toi chouchouter par les trois policiers qui resteront avec toi. Ils ont l’air de brute, mais ce sont des amours.

	Bob grogna une sorte de mise en garde, mais Gary était trop sous le choc de tout ce qu’il venait d’entendre pour y prêter réellement attention.

	— Je vous laisse mes agneaux. La soirée a été longue, et elle n’est pas finie. Il y a un lit à l’étage, pour toi. Demain, un médecin passera te voir.

	Mc Leam fit un signe de la main à tous et ajouta un clin d’œil à Gary.

	Gary n’était pas rassuré de rester avec ces trois molosses à tête de tueurs. Il y avait un blanc, Bob, un noir et un métis assez foncé qui avait peut-être bien du sang asiatique. C’était le premier réel contact qu’il avait avec des noirs dans ce pays. Curieux, quand même, que même chez ses ennemis, il n’avait vu que des blancs.  

	 

	 

	Gary gravit les marches dans l’obscurité relative de la cage d’escalier. Des petites veilleuses d’enfant étaient branchées sur les prises et assuraient un éclairage minimal, mais suffisant.

	— Comment s’appellent-ils, les deux autres ?

	— Le noir, c’est Kurt.

	— Et le noir ?

	Gary crut voir un sourire se former sur le visage de Bob.

	— Karim. Afro-asiatique. Ses parents se sont connus en Arabie saoudite, d’où son nom arabe.

	Gary se laissa guider jusqu’à la chambre.  

	Un lit central occupait la place aux côtés d’une garde-robe aux allures antiques, mais qui, même dans l’obscurité, brillait comme un meuble en stratifié.

	Une vraie chambre de petite vieille.

	— Et la vieille dame ?

	— Tu la verras demain matin, c’est notre hôte. Elle a soixante-cinq ans, mais elle en fait le double physiquement. Ne te laisse pas tromper, elle est plus alerte et plus agile que toi et moi réunis. Cette maison est une des planques de José. De Mc Leam. On est sept à la connaître.

	— Et qui paie ?

	— La maison appartient à la ville, mais elle est répertoriée comme un dépôt affecté à la police. C’est un peu technique. Personne ne sait rien, sauf le big boss, José et cinq policiers. C’est pratique dans des cas comme celui-ci et crois-moi, Marina vit en permanence ici, mais elle ne chôme pas, la maison tourne.

	— Marina ?

	— La petite vieille. Bon, tu prends le lit. Moi je prends le lit de camp.

	Bob sortit un lit de camp plié de l’armoire et le déplia d’un geste expérimenté. Il y eut un clic et il le positionna entre la fenêtre et le lit de Gary. Il étala ensuite un sac de couchage.

	— Et Marina ? 

	— Elle dort dans l’autre chambre. Mais là, elle attend Mc Leam au poste.

	— Et les autres dorment où ?

	— On se relaye. Trois heures de sommeil, six heures de garde.

	— Merde, tout ça pour moi ?

	— Ouais, et j’espère que ça en vaut vraiment la peine. José n’est pas à son premier coup foireux. Son flair n’est pas exactement aussi généreusement proportionné que son pif. Mais tu ne lui diras pas que j’ai dit ça.

	Bob retira ses grosses chaussures, déboutonna sa tunique de haut en bas et se glissa tout habillé dans le sac de couchage. Il fit face à la fenêtre et s’immobilisa rapidement, comme s’il dormait déjà.

	Gary se doutait que pour lui, chaque minute de repos était précieuse. Il ne l’embêterait donc pas avec les millions de questions qui lui venaient à l’esprit.

	— Je me déshabille ? risqua-t-il.

	— À poil si tu veux. Nous, on doit être vite prêt.

	— Bonne nuit.

	— Humm.

	Gary s’assit sur le bord du lit et laissa ses courbatures reprendre leur droit. Merde, il aurait mieux fait de se déshabiller tout de suite. Il se releva, poussa ses baskets hors de ses pieds en réfrénant un gémissement de douleur. Il baissa son short, mais garda son slip. Il garda aussi son tee-shirt. Ce n’était pas parce que Bob avait dit qu’il pouvait dormir à poil qu’il le ferait forcément, même si ici, ils l’avaient tous vu tout nu, et avec son amant, de surcroît ! Comme situation embarrassante…

	Il y a peu, ça l’aurait humilié à vie. Mais plus maintenant. Il avait toujours sa pudeur, bien sûr, mais d’une certaine manière, il éprouvait une certaine fierté d’avoir été pris au lit avec un jeune homme charmant. Une sorte de reconnaissance. Pas tant de son homosexualité, mais de sa virilité. Il était capable de séduire. C’était un homme, un vrai, pas un célibataire esseulé incapable de lever qui que ce soit. En clair, il n’était plus Grégoire.

	Gary se glissa difficilement sous les draps. Le lit, trop mou, était une torture pour ses membres et son dos.

	Malgré tout, Gary finit par s’endormir avant que Bob ne soit remplacé.

	 

	 

	Une odeur d’œufs et de lard planait dans l’air. Gary s’éveilla l’eau à la bouche.

	Un coup d’œil à sa gauche et il vit que Karim dormait.

	Il tenta de ne pas le réveiller, mais trop tard, en se mettant assis, Karim avait bondi lui aussi en position assise.

	— Désolé, je ne voulais pas te réveiller.

	— Bob ne t’a pas dit ? Même pas un pipi sans réveiller ton garde. Tu ne peux jamais rester seul, pas une seconde.

	— Sorry, je crois qu’il ne m’a pas dit ce morceau-là, ou bien j’ai mal compris. Je dois effectivement me lever, et j’ai senti l’odeur du petit-déjeuner…

	— Ça tombe bien, je crevais d’envie de pisser aussi.

	Gary garda pour lui que s’il devait pisser, il n’avait qu’à y aller rapidement. Pas seul ? Ça promettait lors de la grosse vidange.

	Ce matin, il se sentait encore plus mal que la veille. Se lever fut une torture et malgré le fait qu’il dissimulait sa douleur, question de fierté, Karim contourna le lit et l’aida à se lever.

	— Les courbatures sont toujours pires le deuxième jour. Et quand on est passé à tabac, ça dure encore plus longtemps.

	Gary osa laisser transparaître une grimace puis il mit un pied devant l’autre et avança. Putain que ça faisait mal.

	Ses jambes étaient bleues de coups, ses bras aussi. Il souleva son tee-shirt et constata que son torse était maculé de bleus. Il ne se souvenait pas en avoir vu autant la veille.

	La toilette était juste à côté et Karim le soutint le temps qu’il vide sa vessie.

	Tant pis pour la bonne odeur du déjeuner, il devait retourner au lit.

	Il fit quelques pas en direction de la chambre, puis sa tête commença à tourner.  

	— Je vais tomber, dit-il d’une voix faible.

	Une violente nausée, peut-être un vomissement. Gary perdit tout contact avec la réalité et eut l’impression de tomber dans un trou sans fin.

	 

	 

	— On ne se lève pas quand on a une commotion, mon garçon.

	Gary y voyait à peine, les rideaux étaient tirés. À la clarté qui se glissait par les interstices, il savait que le jour était encore là.

	— Je devrais vous hospitaliser, mais ils m’ont assuré qu’ils veilleraient sur vous comme sur un bébé. J’ai placé une perfusion pour vous requinquer. Des antidouleurs aussi. Il faudra vous retourner le plus souvent possible, à défaut de vous mettre debout.

	 

	
Le médecin avait une tête de gamin. Sans doute un interne en fin d’étude. Difficile de faire confiance à un docteur plus jeune que soi.

	Gary se contenta d’approuver ses paroles d’un léger mouvement de tête.  

	Les nausées remontèrent et il préféra fermer les yeux.

	Quand il les rouvrit, il était seul. À part l’ombre d’un de ses gardes, dans un coin de la pièce.

	Deux, peut-être trois jours passèrent rapidement, avec de brefs moments de conscience. Le docteur avait-il rajouté un somnifère à son traitement ? Ou simplement, son corps récupérait-il ?

	Il recevait deux visites du médecin chaque jour, au dire de ses gardiens. Officiellement, l’homme venait voir la vieille dame.

	Gary ne l’avait pas encore vue. Marina.  

	Il allait nettement mieux aujourd’hui. Oserait-il se lever ?  

	— Kurt, tu peux m’aider ?

	— Le docteur a dit une semaine sans quitter le lit.

	— Et ça fait combien de temps ?

	— Trois jours. Encore quatre.

	— Vous voulez ma mort.

	— Il y avait plus simple pour te faire crever.

	Gary soupira.

	— Des nouvelles ?

	Kurt haussa les épaules et poursuivit l’entretien de son fusil, accroupi au pied du lit.

	Les heures passaient trop lentement. Gary ne tiendrait pas sans se lever.  

	— Y’a pas une télé ? demanda-t-il à Bob qui remplaçait Kurt.

	— Pas de télé ici, mais en bas, c’est un écran plat, tu rates quelque chose. Ça fait deux jours qu’on ne parle que de toi sur toutes les chaînes. T’es encore plus recherché que Ben Laden. Ils doivent vraiment tenir à toi.

	Bob et Gary entretenaient une relation « pince sans rire ». Ils se lançaient des piques, parfois assez profondes, comme s’ils se détestaient. Tout les opposait. Le physique – Bob était au moins trois fois aussi large que Gary – le caractère – Gary causait tout le temps, Bob jamais – et les goûts – Bob était un adepte de la country version Texas, du Foot et du Base-ball.

	La réalité, c’était que des trois, Gary préférait Bob. Et il le soupçonnait de l’apprécier également.

	— Marina va monter. Elle dit que ça sent la bête crevée dans cette chambre. J’peux pas la contredire. Trois jours…

	— J’ai rien à me mettre, et le docteur ne veut pas que j’aille jusqu’à la salle de bain !

	— Pas d’ma faute. Mais t’aurais pu demander de l’aide pour te laver au lieu d’essayer de te débrouiller avec des lingettes pour bébés.

	— De l’aide ? Et vous m’auriez assommé avec vos commentaires sur mon homosexualité.

	— T’es pédé, c’est ton problème. J’en peux rien si on te fait bander.

	— Kurt, peut-être. Karim, à la rigueur, mais toi, aucune chance.

	— Je te vois reluquer mes fesses.

	— Parce que c’est la seule partie de ton anatomie qui ait un peu de formes. Et encore, c’est probablement à cause de ton pantalon trop serré. Une chance, sinon, elles risqueraient de pendre, façon vieillard.

	— Si tu ne puais pas autant, je risquerais de me salir en te réglant ton compte une bonne fois pour toutes.

	On frappa à la porte.

	Marina entra.

	— Bonsoir Monsieur Gary. Je vous vois enfin éveillé.

	Gary était bluffé, Marina était la version « vieille femme » de Mc Leam. Le même nez, une peau un peu plus foncée et burinée par les ans, mais le regard ne trompait pas, ils étaient de la même famille.

	— Écarte-toi de la fenêtre Bobby, je vais aérer un peu. Vous les hommes, vous faites peu de cas de votre hygiène. Monsieur Gary, êtes-vous prêt pour la lumière ? Le soir tombe, mais il ne fait pas encore nuit…

	— Gary me disait justement que ça sentait la vieille femme ici, et qu’il faudrait voir s’il n’y en avait pas une de crevée dans le coin.

	Gary manqua d’étouffer.

	— Oh, Bobby, je vais devoir te botter les fesses comme quand tu étais petit. Cesse donc d’importuner notre protégé et va donc chercher une bassine d’eau tiède. José a rapporté des vêtements propres. Je vais pouvoir laver ceux-ci. Et toi, Bobby, tu vas l’aider à se laver.

	— À vos ordres M’dame.

	— Et ne te moque pas d’une vieille femme qui t’a pratiquement élevé !

	Bob sortit de la pièce.

	Tiens donc, ils ne le quittaient pas, mais quand Marina donnait un ordre, ils s’exécutaient ? Quel genre de femme était-ce ? Un ex-général à la retraite ?

	Bob revint trop vite, évitant de passer dans le champ de vision possible de l’extérieur. Elle tira les tentures et alluma la lampe.

	— Ne passe pas dans la lumière Bobby, je ne veux pas que ton ombre apparaisse sur le rideau.

	— Je sais ça, Maman Marina.

	— Allez petit, porte ce garçon et mets-le sur le lit de camp, je vais changer les draps. Mon Dieu, il était temps.

	Gary était gêné au possible. Pourquoi avaient-ils attendu si longtemps pour changer les draps ? Sûrement, même s’il dormait, il y avait moyen de le faire. Dans les hôpitaux, les patients n’étaient pas toujours conscients.

	Bob s’approcha et jeta un coup d’œil oblique à Gary en retroussant son nez.

	Il s’abaissa et passa ses bras sous son cou et sous ses jambes.

	Gary s’accrocha à son cou.

	Contre toute attente, Bob lui piqua la blague qu’il projetait de faire et lui donna un rapide baiser sur les lèvres.

	Bob affichait un sourire de gamin satisfait. Il pivota, à genoux, pour ne pas passer dans la lumière et déposa Gary sur le lit de camp, assis.

	— Je pouvais me lever…

	— Non Gary, interdit. Mais le Doc n’a pas dit que tu ne pouvais pas te mettre assis.

	Bob lui retira son tee-shirt et le coucha sur le lit de camp.

	— Et si je le portais carrément au bain, Maman Marina ?

	— Bonne idée. Et frotte-le bien.

	Gary fit « non » de la tête. Il avait horreur de cette situation.

	Bob, par contre, prenait un plaisir immense à en rajouter à son malaise et le gavait de commentaires dégradants.

	— Frotte bien ton kiki. Vous êtes tous si petits en Europe ?

	Avec Marina à côté, Gary n’osait pas rétorquer et Bob en profitait.

	Lavé à fond, cheveux et corps, Gary se laissa sécher, assis sur le bord du bain. Il retourna au lit par le même moyen de transport, le baiser en moins.

	Pour se venger de l’ironie de Bob, Gary avait réussi à mouiller son pantalon au niveau de l’entrejambe sans qu’il s’en rende compte. On aurait dit que Bob avait fait pipi dans sa culotte et Gary attendait patiemment qu’il le remarque.

	Des draps frais, des vêtements propres, il faut bien dire que rien que ça donnait déjà l’impression de revivre. 

	— José vient pour le souper, dit Marina. Mais il ne montera pas. Il m’a dit de dire que le poisson avait mordu.

	Gary se redressa. 

	— Le poisson ? Arthur et sa bande ?

	Elle haussa les épaules.

	— Je n’en sais rien, mais la maison devra être parfaitement silencieuse, et longtemps après son départ. En fait jusqu’à ce que je reçoive une confirmation que la voie est libre. Oh, Bob, j’oublie. Il y a un SMS pour toi sur le GSM de service.

	— Ils peuvent tout traquer Bob.

	Bob fit un clin d’œil entendu à Gary. De toute évidence, « ils » connaissaient leur boulot.

	Plus tard, les trois policiers vinrent se réfugier dans la chambre.  

	— Le SMS était codé. Et ce n’est pas avec son GSM que José l’a envoyé. Ça, c’est pour répondre à ta remarque de tantôt. José est suivi. Il teste leur filature. Il semble que tu aies raison, Gary, ils sont redoutables. Mais José Mc Leam est un vieux routier. Il ne fera rien pour attiser leur attention avant l’heure. Il y a fort à parier qu’il va nous laisser des instructions plus complètes, c’est la raison de sa visite à sa vieille tante.

	— Sa tante…

	— Avoue que ça te démangeait, et tu étais trop fier pour demander.

	Gary acquiesça avec un sourire.

	— Maintenant, silence. S’il vient nous voir, malgré les mises en garde, c’est que c’est très sérieux. À mon avis, il a prévu un plan d’évacuation d’urgence. Ça explique aussi que le nettoyage de la chambre doit commencer. Kurt, replie le lit de camp. Soyons prêts à disparaître sans laisser de trace.

	— Il est l’heure de disparaître, Bob, coupa Kurt.  

	— L’heure de crever de chaud.

	Dans un sac à dos noir, que Kurt récupéra dans la garde-robe, le policier retira quatre pochettes. C’était des couvertures de survie fine et argentée. Ou plutôt non, des salopettes. Les trois policiers enfilèrent la leur. Elles étaient assez amples pour loger deux personnes. Une petite ouverture, au niveau de la capuche, permettait de voir et de respirer. Même les mains étaient couvertes. Ils aidèrent Gary à enfiler la sienne. Le crissement était fort.

	— Maintenant, tu ne bouges plus. Inutile d’effacer notre signature thermique si c’est pour être trahi par le foutu bruit de ces combinaisons. Je les déteste, mais c’est comme ça, faut faire avec.

	Dans le quart d’heure suivant, Karim signala quelqu’un en approche. Mc Leam…

	D’en haut, Gary pouvait entendre sa tante et lui rire autour d’un bon repas. Gary salivait, son appétit retrouvé, mais rien à se mettre d’autres sous la dent que des liquides infects qui nourrissent sans faire de déchets.

	Allongé sur le lit, angoissé par l’atmosphère soudain pesante, Gary tenta de fermer les yeux pour dormir et échapper ainsi à son stress.

	Un homme était debout, à côté de la porte. Les deux autres étaient assis au bout du lit, tous trois immobiles dans l’obscurité.

	 

	 

	Gary sentait son cœur battre de plus en plus fort. Le sentiment d’une catastrophe imminente. Il était oppressé par la chaleur qui s’accumulait dans sa combinaison. Il était trempé et sentait des gouttes ruisseler sur tout son corps. Sa peau le démangeait, mais il n’osait pas bouger. Même sa respiration, il la contrôlait. Tant qu’à faire, ils auraient pu concevoir des modèles réfrigérants !

	Il se força à se calmer, se raisonnant que rien ne pouvait conduire Arthur ici. Mais alors pourquoi Mc Leam les amenait-il tout droit ici ? Sûrement, il y avait d’autres moyens…

	À moins que l’inspecteur juge ces moyens dangereux, ou risqués. Gary l’avait mis en garde à travers son récit, du type d’équipement dont ces gens disposaient.

	Gary se força à souffler régulièrement, profondément, mais en silence.

	Il repensa à ses collègues de boulot. Des hommes et des femmes qu’il avait toujours enviés pour leur réussite dans la vie. Maison, épouse ou époux, enfants, projets, vacances. Une vie faite de visites au musée en famille, de sorties cinéma, de réceptions pour le baptême du p’tit, ou pour la communion de la grande. Une vie tellement banale, somme toute, que Gary se demandait pourquoi il les avait enviés. Des vies banales, sans relief, comme sa vie. Son ancienne vie.

	Aujourd’hui, il vivait. Il revivait. Une vie certainement peu enviable, au premier abord, pourtant il avait le sentiment de vivre. Un renouveau, une renaissance. Tout pouvait s’effondrer demain, cela n’avait plus d’importance, il avait laissé sa marque, son empreinte. C’était peut-être orgueilleux de penser à soi en ces termes, mais voilà, c’était comme ça.

	Grégoire Bogaert était devenu bien malgré lui un ennemi public. Sa tête était certainement mise à prix, et putain, ça faisait du bien d’être quelqu’un, même un salaud.

	Il se demandait ce que Dan pensait de lui à présent. Est-ce que Mc Leam l’avait informé de l’entourloupe ? Sûrement pas. Et si Arthur se procurait une photo du pote de Bob qui avait été amené au poste et qu’il demandait à Dan, ou à ses parents si c’était bien lui qu’on était venu chercher dans la nuit ?

	Le cœur de Gary se remit à battre très fort.

	Pas Dan… Il était jeune, il avait toute sa vie devant lui…

	— Gary, on dégage.

	Gary sursauta.  Il s’était endormi ? Mc Leam était parti ?

	Bob parlait à voix basse.

	— On garde la tenue encore un peu, je ne vais pas te porter, mais Karim et Kurt vont te soutenir. Évite autant que possible le bruit.

	Gary se leva, avec l’aide de Karim, puis de Kurt. Sa tête tournait, ses jambes tremblaient. C’était certainement un des effets du « sauna-maison ». 

	Ils avancèrent dans le couloir. Bob marchait devant avec fusil en main.

	Gary entendait Marina « faire sa vaisselle ». Comment Bob avait-il pris connaissance du message de son boss ? Gary n’avait rien vu, rien entendu. Mais peut-être s’était-il endormi ce qui expliquerait que le temps soit passé si vite finalement.

	Gary s’attendait à sortir par le jardin. Même si cela semblait imprudent. Mais Bob les dirigea vers la cave. Et dans la cave, il y avait une armoire qu’on avait décollée du mur. Bob fit signe à Karim de passer et le policier entraîna Gary avec lui. Kurt le suivit, soutenant son bras. Il y avait une dizaine de marches et ensuite un couloir très bas, éclairé avec des lampes rouges. Gary ne pouvait pas se retourner, mais il entendit Bob entrer à son tour et refermer l’ouverture.

	Bande de fils de putes, ils auraient au moins pu lui faire part de ce plan de secours, pour apaiser ses craintes.

	Gary pouvait à peine marcher, courbé en deux. Il s’appuyait des deux mains à la ceinture de Karim, à travers sa combinaison, et Kurt le soulevait par la sienne.

	Le couloir n’était pas long. Par chance. Une échelle à peine oblique les fit remonter dans un garage. Il y avait une Chrysler Voyager. Karim ouvrit la porte sans le moindre bruit et se glissa à l’intérieur après avoir vérifié si elle était bien vide.

	Ils glissèrent Gary à l’intérieur. Gary était au bout du rouleau. Il avait utilisé ses dernières forces dans ce trajet inattendu. Une fois tout le monde à l’intérieur, Bob referma la porte.  

	Gary haletait et si on n’ouvrait pas sa combinaison, il allait crever sur place.

	Trois ou quatre minutes plus tard, la porte côté chauffeur s’ouvrit, et quelqu’un monta. La porte « passager » avant s’ouvrit à son tour et une autre personne entra.

	— Dépêche-toi, chéri, dit une voix de femme. On va rater la séance.

	— On a un quart d’heure ma louloutte. Tout le temps qu’il nous faut.

	Le véhicule se mit en marche, et l’instant d’après, ils roulaient à vive allure.

	Gary perdit connaissance pendant cette fuite.

	Il se réveilla en sentant une bouffée d’air frais, glacial, sur son corps dévêtu.

	— Tu m’as fait peur, mon chéri, j’ai bien cru que j’allais devoir te faire le bouche-à-bouche.

	— Merde, si j’avais su…

	Gary pouffa au visage souriant de Bob.

	Il y avait trop de lumière ici, mais qu’importe, il se sentait revivre.

	Bob avait retiré partiellement sa combinaison, il était détrempé par sa propre sueur.

	Ils étaient maintenant à l’arrière d’un petit camion et roulaient.  

	Couché sur le dos, Gary vit que Karim l’aérait avec un large carton.

	— Ça va mieux, merci, Karim.

	Il y avait deux nouvelles têtes dans la camionnette. Un homme et une femme. Ils avaient le même uniforme de flic d’intervention ou para d’élite que ses trois nouveaux amis.

	Le type était un vétéran de la fin cinquantaine, et la fille tenait plus de l’allure d’un mec, au premier abord. Gary réalisa que c’était dû à l’uniforme très masculin et à ses cheveux tirés en arrière, en une queue de cheval, car dès qu’il la vit bouger, près de lui, elle n’avait plus rien d’un homme.

	— On m’explique ?

	— Laisse Bob, je prends le relais. Change-toi. Je promets de ne pas regarder tes grosses miches, de toute façon tu sais que je n’aime que les petits culs ronds.

	Gary venait de trouver, dans cette fille, une amie et alliée.

	— Fais gaffe Sara, trois jours avec lui m’ont rendu fou. Je pourrais te descendre et plaider un coup de folie.

	— Essaye pour voir.

	Sara ? Elle s’appelait Sara ? Cette pensée ramena le visage de Sara-la-traîtresse devant ses yeux. Putain, il voulait l’oublier, elle et Hugh. Il avait envie de vomir. Ce n’était pas comme avec Franck. Franck, il l’aimait bien, mais il savait dès le départ que c’était un traître.  

	— Bonjour Gary, moi, c’est Sara, et lui c’est Kevin.

	Kevin lui fit un signe de main. Son visage était impassible, à la Anthony Hopkins.

	— On se rajoute à l’équipe, car José a flairé un gros poisson. Il craint que ces trois minables ne soient pas suffisants pour ta sécurité.

	— C’est si grave que ça ? demanda Gary, sachant que oui, c’était grave, mais sans doute que c’était encore plus grave que ce qu’ils avaient imaginé.

	— Pire, dit-elle en écho à ses pensées. Même avec nous deux en plus, ce ne sera pas assez. Il cherche un truc pour nous sortir de là. Bon, voilà le topo. Cas de H5N1 dans les fermes d’élevages de volailles du sud de la Floride. Trois fermes. Bilan, cinquante mille bêtes abattues. On t’a vu près de Houston, et résultat, déjà un premier cas suspect… Ta présence a été confirmée à San Francisco, les premières analyses sont en cours, mais nous, on connaît tous ce qui va en sortir. Alors voilà l’idée de José. De l’inspecteur Mc Leam je veux dire. Silence radio, tu disparais. Ils veulent semer la terreur, mais José veut renverser la vapeur. L’histoire de l’arroseur arrosé. Ils seront bien forcés de te faire réapparaître quelque part. John Fishman va devoir se montrer en personne, et nous, on se montrera en même temps ailleurs. Comme tu ne peux pas être à deux endroits en même temps, nous espérons les pousser à devenir de plus en plus imprudents.

	— Ils répandront d’autant plus de virus…

	— Ils le feront de toute manière, c’est leur plan. Une autre cellule s’occupe de les en empêcher. José Mc Leam pense qu’ils voulaient te montrer, te déplacer, au fil de leurs attaques. John Fishman doit être à l’abri quelque part, peut-être au Mexique. Maintenant, il va devoir revenir, sinon, leur effet va retomber comme un soufflé. Les rumeurs commencent. Certaines totalement farfelues, d’autres plus inquiétantes. John Fishman était apparemment un ex-gradé américain qui a servi en Irak. Il aurait été pris au lit avec un soldat noir. Et cela aurait fait un tel tollé qu’il aurait pété un câble, aurait déserté et se serait retourné contre son unité, passant dans le camp ennemi. Ça se serait terminé dans un bain de sang. L’histoire officielle ne dit pas comment il est arrivé dans une prison du Texas, ni même pourquoi son dossier ne mentionne pas la haute trahison ou même le meurtre de George Lenor, un sénateur anti-gay et… père du soldat avec qui Fishman aurait été surpris.

	— Le sénateur noir…

	— José est certain que tout ceci n’est qu’une mystification. Comme tout le reste, depuis le départ. Des rumeurs invérifiées.

	— Et le fils ?

	— Quel fils ?

	— L’amant de John.

	— Oh, Georges Junior est introuvable, mais José ne désespère pas.

	— John n’était pas gay, j’en suis certain.

	— José pense que c’est la clé, mais ils t’ont voulu gay, et ils t’ont moulé à son image… on est en droit de penser que…

	— Il n’était pas homo. J’ai couché avec Franck, et Franck était amoureux de John, ça crevait les yeux. Il a dit deux ou trois trucs, je ne pense pas que c’était de la manipulation cette fois. Bien sûr, même si John était vraiment gay, ça ne l’obligeait pas à coucher avec Franck. Mais j’ai l’intime conviction que si Franck était dans l’équipe c’était uniquement pour moi. Le « conseiller technique » du groupe. Et si John n’était pas gay, alors, il n’a pas couché avec Jr. Ou alors, juste assez longtemps pour se faire surprendre.  Une nouvelle mascarade. Je serais surpris de savoir qui l’a surpris au lit avec un black. À tous les coups, c’est un de mes lascars de Floride.

	— Ça vaut la peine d’essayer de savoir.

	— Et on va où maintenant ?

	— À l’aéroport. Un cargo nous déposera en Utah où nous attendrons les instructions.

	— Encore dans la famille de Mc Leam ?

	— Non. Nous attendrons patiemment dans une petite ferme perdue.

	— Il en connaît des cachettes, José.

	— Nous ne sommes plus tout à fait seuls sur le coup. José a accepté l’aide de la CIA.

	— Quoi !  Mais si ça se trouve, c’est eux qui pilotent la barque !

	— Je sais. José le sait aussi. Mais cette fois, il pense bien que ce sont les vrais.

	— Et qu’est-ce qui lui fait dire ça ?

	— Il pense que ton McBright n’est pas le vrai McBright. Ou pire, c’est bien le vrai et alors, on est dans la merde jusqu’au-dessus des oreilles. Et si l’homme à la tête de la cellule antiterroriste, la CAT, est dans le coup, alors, il s’est fait un ennemi de la CIA. Déjà qu’ils ne peuvent pas se sacquer… l’un reproche à l’autre de lui marcher sur les pieds et de mal faire son travail… je ne te dis pas l’ambiance. La CIA encaisse tous les coups depuis le 9-11, alors tu penses, ils ont eu leur dose et ne feront aucun cadeau à la CAT.
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	Les moyens mis en œuvre par la CIA étaient sensiblement moins impressionnants que ceux de l’équipe d’Arthur au grand complet, à première vue. Mais ce qui n’était pas visible à l’œil nu démontra, finalement une plus grande maîtrise à la fois des techniques et de l’art de l’espionnage. Une approche moins juvénile, ici on se servait d’outils pour ce qu’ils étaient et pas pour impressionner Gary. Il finit enfin par comprendre que Bob, Kurt, Karim, Sara et Kevin étaient en fait des agents de la CIA. Il aurait dû le comprendre plus tôt, par déduction.  

	Le cent était enfin tombé au moment où Sara avait mentionné la collaboration. Bob et José étaient des familiers, des amis d’enfance, puisqu’ils semblaient avoir partagé les mêmes jeux et les mêmes bêtises, dans les mêmes quartiers. Gary en voulait pour preuve que la tante leur avait « botté l’arrière-train » à plusieurs reprises. Si José avait flairé un truc pas net, comme il le disait, il s’était forcément référé à son pote de la CIA, Bob. Et ensemble, ils avaient monté cette opération.  

	Avec Gary éloigné de la ville, José était libre de ses mouvements. Ou en tout cas, en limitant les risques. Peut-être même qu’il avait été convenu que José ne saurait pas où se trouvait Gary, afin de ne pas pouvoir cafarder, même sous la pression.

	Sara n’avait rien démenti lorsqu’il avait posé la question, mais elle laissait à Bob le soin de répondre. Bob parlerait, mais plus tard. Une fois en sécurité.

	Sous une ferme, enfermé dans un abri antiatomique des années soixante recyclé en cache, Gary attendait son explication avec impatience. L’endroit était rassurant et oppressant à la fois. Ici, sous terre, il avait disparu du monde, dans un néant virtuel.

	— Demain Gary. Demain, je te le promets, mais maintenant, on va tous aller dormir. Demain, nous allons voir du monde. Avec des photos, avec des plans. José nous a donné tous les détails de ton aventure, mais il nous en faut plus. Tu vas devoir tout reprendre, dès le départ. Je n’ai pas l’autorité de te raconter quoi que ce soit.

	— Alors c’est fini les familiarités, je devrai t’appeler lieutenant Robert ?

	— Tu continueras à dire Bob.

	— Merde, moi qui commençais à me détendre avec vous trois. Et qui commande ici ? Laisse-moi deviner… Kevin ?

	— Ouaip. Mais on est une petite unité sympa. Kevin a été détaché pour en prendre le commandement. Tu pourras l’appeler Kevin. Évite juste les familiarités avec lui.

	— C’est vrai, coupa Kevin qui venait d’entrer dans la petite chambre à six lits, trois étages de part et d’autre d’une chambre étroite. Je n’aime pas trop les familiarités. Mais je sais aussi quand un homme a besoin de décompresser, Gary. Et l’humour est parfois un bon moyen d’y parvenir. Vous ne m’en voudrez pas de ne pas rire, mais après ce que vous avez vécu, lâchez-vous si vous le sentez.

	Avec le ton froid et sec qu’il venait d’utiliser, Gary savait déjà qu’il n’oserait jamais lui dire la moindre chose un peu déplacée.

	— Au lit, Messieurs ! Dans quatre heures, nous aurons du travail.

	Gary aurait voulu dormir tout en haut, mais après avoir été porté pendant la moitié du trajet, il n’osait même pas le mentionner.

	Un baluchon était au bout de chaque lit. Comme il voyait les autres défaire le lien, il prit celui au bout de son lit.

	Il y avait un nécessaire de toilette, et un pantalon de pyjama taille unique.  

	Gary se força à aller se brosser les dents, sur des jambes de faon à peine né, et s’effondra sur son lit sans demander son reste.

	Il s’éveilla, au matin, dans le lit, et avec son pyjama. Quelqu’un, probablement Bob, l’avait déshabillé et bordé.  

	La chambre était déserte. La lumière allumée l’invitait à se lever rapidement.

	Il se sentait nettement mieux. Un nouveau sac l’attendait au bout de son lit, mais comme il voyait que ceux de ses camarades n’avaient pas été ouverts, il se leva, alla vider sa vessie dans des w.c. au principe d’évacuation curieuse, un peu comme dans un avion, un vide d’air aspirait les déchets.

	Il entendait les autres parler. Il se dirigea vers le bruit et entra dans ce qui était le réfectoire.

	Torses nus, ils déjeunaient. Sara avait un petit « top » assez sexy pour dissimuler sa poitrine, mais qui laissait tout son ventre découvert.  Avait-elle dormi avec eux ?

	— Salut les gars, dit-il en entrant.

	Ils le saluèrent et se poussèrent pour lui faire une place. Le repas était comme une ration militaire. Un plateau, passé tel quel au micro-ondes, on retirait un film plastique et dessous, porridge bien chaud, œufs brouillés et lard, et même trois toasts tout mous.

	— On se croirait à l’armée.

	Les quatre hommes et Sara rirent de bon cœur, y compris Anthony Hopkins.  

	— Et encore, comme t’es là ils ont fait des efforts…

	— Ce n’est pas périmé ? Le pain est bizarre.

	— Bon jusqu’en 2009, regarde sur l’opercule… Technologie spatiale, rien que pour nous !

	— Bordel, mais c’est vrai ma parole !

	— Et attend de goûter les sandwichs, le pire, c’est la salade. Je ne sais pas comment ils font, c’est hallucinant. À croire qu’ils irradient notre bouffe. Et nous, on mange ça. Pas étonnant que je sois stérile !

	Bob, stérile ? Ah non, il avait failli marcher.

	Gary goûta. Peu de goût, mais rien d’anormal.

	 

	 

	Un pantalon de training gris l’attendait dans le sac, avec des sous-vêtements et un tee-shirt blanc. Le tout était un peu trop grand, mais bon, il ferait avec. Il prit une douche dans un réduit de la taille d’une assiette en carton et se sécha avec une serviette minuscule en microfibres.

	— Demain, tu recommenceras le sport, en douceur.

	— Pitié, pas de sport…

	— Il faudra bien pourtant, on peut quitter l’endroit demain comme dans six mois.

	— J’espère que tu déconnes. Ici ? Dans ce trou à rats pendant six mois ? Avec quatre mecs canon et une nana top modèle pour me tenir compagnie ? Je vais crever d’un infarctus.

	— Ai-je entendu parler de moi ?

	Gary rougit en voyant entrer Sara.

	— Top model ? Merci, Gary, t’es pas trop mal non plus… Ils ont hésité à te mettre dans ma chambre ou dans la leur, je leur ai dit que gay ou pas, un homme reste un homme. Si on fait chambre à part, ce n’est pas à cause des histoires de zigounettes, c’est parce que nous, les femmes, on a besoin d’intimité pour certaines choses plus spécifiquement féminines. Les gays, ils vont pisser dans les toilettes des hommes non ? Ben ici, c’est pareil.

	Gary venait de réaliser qu’il était très vexé de savoir que les autres voulaient le mettre dans la chambre des filles. Il n’était pas une fille, il était un homme, complètement homme ! Finalement, il ne put plus le garder pour lui.

	— Vous vouliez faire ça les gars ? Je ne suis pas une fille !

	— S’cuz, on ne savait pas trop ce que tu préférerais.

	— C’est comme dit Sara, est-ce que je vais pisser chez les filles ? Et si vous avez peur que je vous mate, dites-vous que vous, vous matez Sara ! Et ne mentez pas, je vous ai vu au déjeuner en train de reluquer sa poitrine ! Comme ça, peut-être que vous serez un peu plus humbles face aux femmes que vous rencontrez ! Vous vous permettez de les regarder, les siffler, les déshabiller des yeux, vous vous permettez des commentaires limites vulgaires. Les femmes ne sont pas plus des objets que vous. À votre tour d’être maté !

	Tous, y compris Kevin eurent l’air un peu gêné.

	— Tu regardais aussi ma poitrine, ajouta Sara avec un sourire.

	Gary sentit ses joues s’enflammer.

	 

	 

	— Gary, nous avons des équipes qui fonctionnent 24 h/24 et qui tentent de recouper toutes les pistes possibles sur les seules bases de tes affirmations. Chaque détail, même minime peut faire la différence.

	Gary était épuisé. Des heures et des heures qu’il racontait des souvenirs vieux parfois de plusieurs mois.

	Il avait pu retrouver le centre où il était resté des mois, à Houston, sur la seule base des quelques souvenirs de conduite. Bâtiment tout ce qu’il y avait de plus officiel. Par contre, impossible de retrouver le bâtiment de Miami où il avait été interrogé. Il avait donné le nom de la rue à haute voix, mais comment se souvenir d’un détail pareil ?  

	Gary avait la migraine à force de répondre dix fois aux mêmes questions.

	— Gary, nous allons faire une petite pause, puis Sara va te montrer les photos que nous avons reçues cette nuit.

	— Des photos ?

	— Nous sommes en connexion avec notre base via satellite. Une connexion codée, sans fil. Qui qu’ils soient, ils ne peuvent pas nous localiser. Mc Leam est assisté d’un des nôtres. Il est la partie visible de notre enquête. C’est lui qui prend tous les risques, mais il est volontaire. Il a trouvé des choses que même nos meilleurs gars n’ont pas trouvées. Il a eu raison de nous mettre sur le coup. Gary, c’est très important. Ces gars sont infiltrés profondément dans notre système. John Fishman n’est que la partie visible. Le porte-drapeau. C’est peut-être le cerveau de la bande. Ou plus vraisemblablement, juste un homme de paille. À ce stade de manipulation, on ne peut rien savoir. Sans toi, nous ne saurions même pas qu’ils existent, c’est dire s’ils sont futés.   Échapper à la CIA c’est un peu comme courir tout nu dans un supermarché aux heures de pointe sans que personne te voie.

	Gary se garda de faire remarquer que les auteurs des attentats du 11 septembre leur avaient échappé, et que pourtant, quand on voyait les émissions et les enquêtes, ces types étaient tellement visibles que c’était à croire qu’on les avait laissés faire sciemment.

	— Il a retrouvé Fishman. Un type dont personne n’avait jamais entendu parler et qui pourtant a fait partie de notre armée. En Irak, il y a deux ans à peine.

	— Et la rumeur comme quoi il aurait couché avec le fils Lenor ?

	— Vérifiée. Mais pas officiellement. Le fils Lenor est introuvable. Mc Leam pense qu’ils l’ont descendu.

	Ils mangèrent un petit bout. Roast-beef, petit pois, purée. Sous vide. Un ré-gal…

	L’abri n’était pas grand, mais il y avait plus de pièces que Gary l’avait d’abord pensé. Dans un réduit, une série d’ordinateurs étaient installés et Karim était derrière la console. Des moniteurs diffusaient en permanence une vision de la surface et des détecteurs en tout genre garantissaient qu’on ne puisse pas s’approcher sans être repéré. La ferme n’était pas déserte pour autant. Elle tournait. Un fermier et sa femme, sans nul doute des agents, entretenaient quelques bêtes et cultivaient les champs. Gary se souvenait être entré par la grange, mais aussi curieusement qu’il pouvait paraître, aucune caméra ne donnait de vision de cette grange. Ni de l’intérieur ni de l’extérieur.

	Ils étaient descendus via l’échelle d’un long conduit jusqu’à un sas, et ensuite, un couloir d’une trentaine de mètres les avait amenés jusqu’à ce bunker souterrain.

	— Pas de caméra à l’entrée ?

	— Trop facilement repérables. Autant mettre un panneau clignotant « ICI ENTRÉE ». Mais si ça peut te rassurer, il y a d’autres moyens de visions que des caméras classiques. Nous avons des détecteurs thermiques, notamment.

	— J’ai vu comment on pouvait les contourner… Astucieux, cela dit.

	— Oui, mais difficile de contourner ces détecteurs avec en même temps des détecteurs de mouvement et des micros.

	— Sans doute, mais s’ils doivent nous trouver, ils nous trouveront.

	— Ne t’inquiète pas pour ça Gary. Bon, fini l’amusement ! Bob et Kevin t’attendent dans la salle de réunion.

	— Eh bien, regarde bien tes écrans, Karim. Je ne voudrais pas me faire surprendre par un commando anti-Gary.

	Karim lui fit un clin d’œil et replongea sur ses écrans. Il n’y avait pas que des moniteurs de caméras, il y avait aussi d’autres écrans avec des fichiers ouverts. Karim faisait des recherches par Internet. Mais les choses ne se présentaient pas comme sur l’Internet classique. Sans doute qu’il était sur des sites sécurisés qui ne permettaient pas à quiconque de pénétrer son ordinateur ou d’y charger des mouchards. Rien que des suppositions. Gary, en réalité, ne savait rien, ne comprenait rien.  

	Sara, Bob et Kevin étaient dans une pièce à peine assez grande pour eux quatre. Une table et quatre chaises étaient le seul ameublement d’une pièce aux murs gris clair et à l’éclairage fluocompact blafard. On se serait cru un soir brumeux d’automne, dans une ville d’Allemagne de l’Est avant la chute du mur.

	Sur la petite table, il y avait une pile de documents.

	Kevin, Bob et Sara semblaient avoir déjà pris un peu d’avance.

	— Gary. Le rosbif t’a plu ?

	— C’était du rosbif ? J’ai cru à un filet de dinde aux airelles…

	— Toujours le mot pour rire Gary. Maintenant, à l’attaque ! Nous avons du pain sur la planche.

	Gary tira une chaise contre le mur, se glissa péniblement entre la chaise et la table et s’installa.

	— Faut pas être gros ici.

	Kevin poussa une série de photos devant Gary.

	— Nos traqueurs ont retrouvé des photos sur lesquelles John se trouve. Ce n’était pas trop difficile, tu lui ressembles tellement, que nos fichiers d’analyse se sont basés sur des photos de toi pour fouiller les archives.

	Gary prit la première photo. Elle montrait John, beaucoup plus jeune, de trois quarts, en tenue militaire ocre. Dans le désert. Il souriait, mais ses yeux démentaient le sourire. Il se savait photographié, et posait. Un vrai poseur ce John. Et photogénique en plus. Gary ne se reconnaissait pas dans ce type. Le nez, les yeux, il y avait trop de micro-différences…

	Si au moins Gary pouvait acquérir cette prestance, cette présence…

	Il passa au document suivant. On le voyait avec d’autres soldats. La photo était moins nette.

	Il y avait un soldat noir sur l’image, en arrière-plan.

	— Lenor, je présume ?

	— Parfaitement.  

	Gary observa le jeune noir. Une vingtaine d’années. Comme John. L’image n’était pas nette, mais on pouvait voir que le garçon était particulièrement séduisant. Un sourire franc et doux.

	— Eh, mais, attendez ! C’est Arthur ici !

	Gary tendit la photo à Kevin. Sur la gauche, de trois quarts dos, la silhouette d’Arthur était parfaitement reconnaissable. Ses cheveux poivre et sel, la légère calvitie…  

	— Intéressant… Logique, et la preuve que nous cherchons dans la bonne direction… Nous n’avons pas pu récupérer les bandes de l’hôtel en Floride. Elles ont été mystérieusement effacées… Nous espérions pouvoir identifier toute cette partie de la bande…

	— Vous avez essayé les bandes de la banque ? J’y ai été avec Bill, avec Miguel et avec Franck.

	— Effacées elles aussi. C’est pas des amateurs.

	— Le centre commercial ?

	— Pareil.

	— Le Twix ?

	— Aussi.

	— Nous avons bien dû passer par un endroit où on peut les voir… La vétérinaire… Ils l’ont tuée… À côté, il y avait une pompe-essence. Il y a toujours des caméras. Pour ceux qui partent sans payer.

	— Ça, c’est bien vu ! J’informe notre cellule sur place.

	Gary reprit la photo et observa à nouveau John.

	C’était assez difficile de se dire que ce type et lui étaient censés ne faire qu’un.

	Il n’avait forcément aucun souvenir de cette vie-là puisque ce n’était pas la sienne. Lui qui avait toujours voulu avoir un frère jumeau. Eh bien, voilà, il en avait un. Mais contrairement aux jumeaux, ils ne partageaient aucun lien privilégié.  

	Au contraire, tout chez lui n’exprimait que la répulsion. Même leur physique plus ou moins commun. Gary se détestait depuis qu’il savait ce qu’était John. Un usurpateur, un terroriste. Un salaud.

	Il n’avait plus aucun plaisir à rechercher « sa » nouvelle image, comme lorsqu’il ignorait tout de son double, ou plutôt, de son « original ».

	Il avait commencé à développer un goût pour les vêtements chics, les allures soignées. Et maintenant, même ne pas se laver pendant trois jours chez Marina lui était égal.

	Dès qu’il en aurait la possibilité, il mettrait tout son fric dans le seul placement valable : changer de gueule.

	Gary passa à la photo suivante. Et celle d’après.  

	— Là. C’est Ester.

	Il n’était plus surpris de rien. Ester en femme soldate. Il comprenait mieux la dureté de son ton.

	Ester et Arthur dans la même unité que John…

	— Vous ne m’aviez pas dit que John avait rallié l’ennemi et avait zigouillé toute son unité ? C’est de cette unité qu’on parle ?

	— J’en ai bien peur…

	— Il y a au moins deux personnes qui ont échappé au massacre.

	— Ce qui serait bien, ce serait de trouver des gars de l’autre équipe, celle de Houston, dit Bob.

	Gary regarda quelques photos supplémentaires.

	— Attendez, vous avez dit qu’il les avait tous tués, sauf ses amis, Ester et Arthur, mais Lenor ? Il l’a épargné ?

	— Lenor ? Oui. Il est un des trois survivants. Prisonniers pendant trois mois des ennemis, puis relâchés. Secouru serait plus correct.

	— Tu disais que Mc Leam pensait qu’il était mort…

	— Plus tard… peut-être même tout récemment. Mais ici, on te parle d’images d’archives d’il y a environ quinze ans.  

	— Que sont-ils devenus après le massacre perpétré par John Fishman ? À supposer que ça soit vrai, quand on sait qui a survécu…

	— Ils ont été rapatriés, les trois survivants, mais nous ne les avons pas localisés. Aucune trace de lieux, de noms, Lenor, Ester et Arthur ont été effacés. Maintenant qu’on a leur signalement, on pourra sans doute retrouver leur nom et peut-être des adresses qui seront utiles.

	— Je doute que vous les trouviez. Si Ester, Arthur et John sont derrière un coup, qui aurait déjà commencé à ce moment alors, je crois sincèrement qu’ils n’ont aucun intérêt à laisser des témoins en vie, et encore moins de traces ou d’adresse.

	— Questions, questions, questions. Peut-être des réponses au bout de tes souvenirs Gary. Tu as déjà prouvé qu’on avait eu raison de te sortir de là et de risquer nos peaux.

	— Merci les gars. En d’autres termes, sans quelques souvenirs, j’étais bon pour la boucherie.

	— En d’autres termes… oui.

	— Vive l’Amérique.

	— C’est la vie Gary, si t’as rien à offrir, personne ne t’aidera.

	— Et la charité chrétienne que vous défendez si chèrement ?

	— Laisse les nonnes s’occuper de la charité.

	— Et quand j’aurai donné tout ce que j’ai ? Vous me donnerez aux mauvais, comme un chrétien aux lions ? 

	— Allons, Gary, cette époque est révolue. Et puis, tu es rentré dans le système. Rien que pour ça, nous ne te laisserons pas tomber.

	Gary venait de recevoir une douche froide.  

	Cette conversation avait dérapé. Sans doute même était-ce une manœuvre délibérée de Kevin. Même si c’était Bob qui avait lâché le morceau, les mots ressemblaient à ce que Kevin aurait pu dire.  

	Une impression de déjà-vu. Il avait déjà été utilisé auparavant par Sara et Hugh, puis Arthur et Ester. Après tout, qu’est-ce qui lui disait que ces derniers samaritains étaient habités de bonnes intentions ?  

	Gary en avait tellement vu que s’il découvrait maintenant que Bob, Kevin et les autres étaient en réalité un troisième groupe des mêmes terroristes, il n’en serait même pas surpris.

	Et si… Et si c’était exactement ça ? Et si ce qu’avait dit Franck à un moment de leur rencontre était vrai ? Que John Fishman était un personnage central qui faisait le lien entre différents groupuscules terroristes… Qu’entre eux, ils ne se connaissaient pas, mais qu’avec la disparition de John, ils tentaient tous de se retrouver… Gary n’avait-il pas eu l’impression qu’Arthur voulait reprendre la main ? Il avait déjà la main sur son petit groupe, comme Shelding ou plutôt McBright sur le groupe de Houston. Sara et Hugh avaient, grâce à lui, pu retrouver le groupe de Miami…  

	Était-il déraisonnable de penser que Kevin pouvait être le chef du groupe de San Francisco ?

	— Je… je dois aller m’allonger.

	Sa tête tournait, trop d’informations bouillonnaient, et rien pour ancrer une once de vérité…  

	Trop d’émotions, trop d’injustice, un burn-out épuisant…

	Il ne fit pas trois pas que ses jambes cédèrent. Il ne perdit pas connaissance, mais tout était confus. Dans sa tornade d’émotions, il avait oublié de respirer. Des mains plongeaient sur lui. On le portait, frais, chaud, gifles. Calme.

	Seul dans la chambre avec Bob, Gary ferma les yeux. Il se sentait tellement idiot.

	Idiot de passer pour un faiblard, idiot d’être si naïf. Il n’était rien pour ces gens. Rien qu’une opportunité. Qu’ils soient vraiment qui ils clamaient ou qu’ils soient des terroristes, Gary savait qu’il ne possédait pas les outils ou les véritables informations pour distinguer le bien du mal. Le seul outil était son cœur, son intuition. Mais il avait été tellement abusé ces derniers temps que cela ne comptait pas. Cela ne pouvait pas compter.  

	La confiance se mérite. Mais lorsqu’elle est perdue, il en faut beaucoup pour la restaurer.

	Et Bob, avec les mots de Kevin, avait brisé cette confiance.  

	Il devait l’en remercier, d’une certaine manière. Une douche froide pour le ramener à ses sens et lui permettre de ne pas oublier qu’il évoluait depuis peu dans un univers qui fonctionnait sur un autre mode, avec d’autres règles. Quand on ne connaît pas les règles, comment jouer ? 

	Tout cela tendait à lui faire oublier le fragile équilibre entre le réel et l’imaginaire. Et les faux-semblants.

	L’imaginaire : il passait un week-end en tête à tête avec le garçon le plus sexy de la planète, dans une cache, à l’abri des regards indiscrets.

	Le réel : il était prisonnier dans un abri souterrain avec cinq gardes hyper entraînés.

	 — Tu disais ? demanda Bob.

	— Rien.

	— J’ai cru que tu venais de parler de week-end…

	— C’est rien, je débloque.

	Oui, il devait débloquer, s’il commençait à parler tout haut sans même s’en rendre compte.

	— Gary, ce qui s’est passé…

	— Tu ne dois rien rajouter, Bob, j’ai compris le message. J’espère.

	Bob semblait sur le point d’ajouter quelque chose, mais il se leva de la couche voisine et quitta la pièce avec un dernier regard sur Gary.

	Gary ne pouvait détacher son regard des fesses hyper musclées de Bob. Putain quel beau cul !

	Plus de trente années à nier, à refouler, et voilà que toutes ses défenses éclataient. Les fantasmes les plus torrides l’envahissaient. Il découvrait des pulsions qu’il pensait ridicules, jusqu’ici. S’extasier du postérieur de quelqu’un… ça l’avait toujours fait pisser de rire quand, dans les films, les mecs mataient les culs rebondis des filles. Et voilà que maintenant, il faisait pareil !  

	Bob n’était qu’une masse de muscles. Mais pas de ces muscles gonflette à la bodybuilder. Non. Tout était massif, arrondi, sans graisse. Un cou aussi large que sa tête, à se demander comment il pouvait le plier, des épaules larges, épaisses qui soutenaient des bras comme des troncs. Et ce buste…

	Et dire qu’au sauna, avec Dan, il avait vu plein de types comme ça.  

	Il avait même un peu tâté une fesse, timidement. Mais sans réel désir. Avec Bob, en revanche, le désir était bien présent, permanent. Il le sentait pulser dans ses veines et contrôlait difficilement ses regards. Pourquoi les gars du sauna n’avaient-ils pas suscité le même attrait ?  

	Sans doute à cause du fait qu’au sauna, tous les hommes présents étaient des amants potentiels, mais que Bob, jamais il ne l’aurait. Il pouvait le désirer sans aucune chance qu’un jour le rêve devienne réalité. Peut-être même que c’était un relent de son éducation hétéro, une conséquence d’avoir toujours refoulé… Il s’était conditionné à ne pouvoir que rêver, qu’espérer, fantasmer. Comme Dan, qui errait dans les centres commerciaux, avide d’hommes hétéros, parce qu’au moins, il ne prenait pas de risque avec eux. Gary c’était pareil. Il matait Bob. C’est le mot, non ? Il matait ! Pathétique ! Et on l’avait poussé là-dedans. Son coming-out n’avait pas été réfléchi, décidé, planifié. On le lui avait balancé en pleine gueule. Maintenant, il fallait l’assumer. Assumer, mais pas choisi.

	Gary ferma les yeux et laissa le sommeil l’envahir.

	— Non !

	Il s’éveilla et s’assit, le front cognant le lit supérieur.

	Il était en sueur.

	— Gary, tout va bien ?

	— Cauchemar…  

	— Rendors-toi, il est trois heures du mat…

	C’était la voix de Kurt. Kurt qui passait du temps avec Karim dans la salle de transmission cryptée. Gary le voyait peu. Difficile à croire vu la taille de leur super appartement à dix millions de dollars.

	— Je… Je vais aller pisser et bouffer un bout.

	— Si t’as besoin d’aide, Bob est de quart.

	Merde, pas Bob.

	Gary se leva et alla soulager sa vessie. Il était trempé. Trouverait-il un autre tee-shirt sans allumer ?

	Il s’apprêtait à renoncer à manger et à retourner rapidement au lit quand Bob vint à sa rencontre.

	— Ton plateau est toujours sorti, je l’ai mis à chauffer quand je t’ai entendu parler avec Kurt.

	— Merci… Je pouvais le faire…

	— Dans l’unité, on s’entraide. C’est comme ça. On a tous nos qualités, et nos défauts, mais on sait que notre vie repose sur l’autre alors la solidarité, c’est une question de survie avant même d’être de l’empathie.

	— Vous êtes tous surentraînés, moi, je ne sais rien faire.

	— Pour quelqu’un qui ne sait rien faire, tu en as vu de toutes les couleurs et tu es encore là. Tu sais, jamais tu ne perds le nord, tu veux toujours y croire, et tu te bats, avec tes petits bras et tes petits muscles, mais ça t’a suffi pour survivre.

	Bob lui fit un clin d’œil moqueur avant de reprendre.

	— Tu as vécu la torture. Fils de pute ! t’es toujours vivant ! Et tu leur as échappé ! Tu leur as pissé à la raie et t’as disparu comme un pro ! Comment, avec tout ce que tu as subi as-tu eu la force, le mental, pour tenir ? Gary, je ne sais pas si j’aurais tenu. Et moi, comme tu dis, je m’entraîne du matin au soir pour faire face à des situations moins graves que celle-là.

	— Instinct de survie Bobby. Instinct de survie. Je n’ai pas le choix. Soit je claque, soit je vis. J’ai choisi de vivre. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ce choix, car il me coûte cher, mais tu vois, avec ce nouveau visage, cette nouvelle identité, je me dis que je peux repartir. Je peux devenir n’importe qui. Et cela n’a aucune importance qu’on me juge pour ce que je suis devenu. Je peux être pédé, je peux être tout ce qu’une société réprouve, et cela ne m’atteint même pas.

	— Être gay n’est pas une tare.

	— Tu veux sans doute dire que ça ne devrait pas l’être. C’est vrai, mais les faits sont là. Bien que je me sente mieux en homo aujourd’hui, malgré tout le reste qui déconne, qu’en hétéro, avant, avec ma petite vie rangée, cette différence reste le centre de ma vie. Ça devrait être un détail, une particularité, mais non, c’est toujours le sujet principal. Alors si j’avais le choix, si je pouvais faire un vœu, je voudrais être hétéro. Mais comme je ne crois plus aux contes de fées depuis longtemps, je dois bien me contenter de ma réalité. Et en tirer le meilleur parti possible. Les homos sont des gens formidables, il y a de sales cons, des idiots, des racistes, en somme, ils sont comme tous les autres. Toutefois, ils ont un petit plus que n’ont pas les hétéros. Un petit plus gagné chèrement. Ils savent relativiser. Ils savent s’éclater. Ils savent vivre.

	— J’en connais un qui n’y arrive pas.

	— Alors c’est qu’il n’a pas encore compris qu’il lui suffisait d’être lui-même.

	— Je parlais de toi.

	— Ah. C’est sans doute vrai. Moi. Je débute, je cherche. Je suis comme un ado qui croit qu’il peut refaire le monde à coup de beaux principes et qui est incapable de dire de quoi ce monde est réellement fait. Je me cherche Bob. À ma décharge, il aura fallu attendre cet incident pour que je commence à vivre. Tu sais qu’à mon enterrement il n’y avait que mes collègues et quelques voisins ? Quel genre de vie vivais-je ? Je n’étais rien parce que j’avais peur de ce que je pouvais être. Si je m’en sors, Bob, si je parviens à refaire surface, je fais le serment de vivre la vie la plus trépidante qui soit. Et si elle se finit demain, eh bien, qu’il en soit ainsi. Je ne vivrai plus une seconde derrière un guichet de banque à servir des petites vieilles qui ne se souviennent jamais de mon nom. Je ne sais pas ce que je ferai, mais je le ferai à fond.

	Bob lui tapa lourdement sur l’épaule.

	— T’as raison pour ça en tout cas. Mais je ne suis pas tout à fait d’accord avec ton analyse de l’hétéro, nous aussi on peut se lâcher à fond.

	— Oui, sans doute, mais je crois qu’il y a une petite nuance que seuls les gays peuvent comprendre.

	— Allez, mange, champion, demain, je m’occupe de tes biscoteaux.

	— Je préférerais que tu t’occupes de mes petites fesses.

	— Si tu veux, on commencera par tes fessiers, mais je te parle bien des muscles, que tout soit bien clair. Avoue que t’es jaloux des miens, tu les reluques tout le temps.

	— Je crève d’envie de les attraper.

	— Dans tes rêves Gary. Dans tes rêves, tu peux faire ce que tu veux de mon corps.

	— Je n’ai pas attendu ton autorisation Bob.

	— Sale petite tante.

	— Sale gros macho.

	Bob éclata de rire.  

	Putain que cet homme était sexy.

	 

	 

	Entre les séances d’amusement avec Kevin, productives au-delà de toute espérance, et les séances de drill avec les gars, Gary n’avait pas le temps de s’ennuyer.

	Ils faisaient de lui exactement ce que Sara et Hugh avaient tenté de faire, avec le côté métrosexuel en moins. Gary préférait ne pas trop se poser de questions à ce sujet.

	Grâce à lui et son idée d’utiliser les bandes vidéo de la pompe Exxon voisine de la clinique vétérinaire, on avait pu voir Bill, Arthur et Ester entrer, puis ressortir.  

	L’image étant lointaine et un peu floue, on ne pouvait pas bien les reconnaître, mais en tout cas, il était clair qu’ils avaient tué la vétérinaire.

	En reconnaissant Arthur et Ester sur les photos d’Irak, Gary avait peut-être involontairement donné à Kevin la clé pour contacter le groupe de Miami. Et ceci pour le cas où – il ne parvenait pas à se défaire de cette idée – ses équipiers actuels le manipulaient, et qu’ils étaient bel et bien, des terroristes comme Arthur et sa bande, et Shelding et sa bande à lui.  

	Mais il commençait aussi à réaliser que si Kevin et ses commandos tout en noir voulaient rencontrer un soi-disant homologue terroriste, il y avait d’autres moyens plus simples de les contacter et le premier d’entre eux était de se servir de lui comme appât. Il y avait peut-être un peu d’espoir que Kevin et ses castards étaient bien ce qu’ils clamaient être, des agents d’intervention de la CIA. Des agents de choc. Il était tout aussi clair que Kevin cachait des choses. Gary pouvait fort bien le comprendre. C’était un civil, un plouc et ils nourrissaient peut-être à son sujet quelques réserves, quelques doutes. Cette théorie expliquait sans doute pourquoi Gary n’était pas « hébergé » dans le « grand » centre de la CIA. Et qu’au contraire, il était coincé dans ce silo à grain souterrain façon Hiroshima, seul au monde, ici. Une sorte de sagesse intérieure lui permettait enfin, et sans doute pour la première fois depuis le début, de ne plus prendre sa situation comme acquise. Qui vivra verra…

	Des tonnes de nouvelles photos arrivaient, presque d’heure en heure, une fois qu’on sait où chercher, on trouve.  

	Tous ceux du groupe de Miami, à part Franck, avaient pu être retrouvés dans des photos de l’armée, même si répartis dans trois unités différentes. Ces gars étaient donc tous des militaires. Qu’est-ce qui les unissait ? À quel moment leurs chemins s’étaient-ils croisés ?

	Enfin, Gary reconnut le premier de la bande de Houston sur une des photos où l’on voyait Bill. Rodriguez.  

	C’était un instructeur en arts martiaux. Ou tout au moins, c’est ce qu’il semblait être, car il portait la tenue des dojos, et il était seul en piste face à une dizaine de jeunes recrues à têtes rasées qui l’observaient.

	On approche, on approche…

	On approche, mais de quoi…

	Les nouvelles confirmèrent des cas de H5N1 en Californie. La panique se généralisait, plus personne ne voulait de poulets, ou d’œufs, une psychose alimentaire comme jamais les États-Unis n’en avaient connu s’empara de tout le continent. Les pays voisins refusaient les importations de volailles. Et, semblait-il, le gouvernement américain menaçait ces mêmes pays de stopper les importations, prétendant, chiffres et tests à l’appui, que la volaille était bonne pour l’exportation, moyennant quelques précautions. Gary ne pouvait s’empêcher de penser qu’un jour, Goliath, à force de se croire invincible, tomberait sur un David inattendu. Et c’était peut-être exactement ce qui venait de se produire. Toiser le monde et lui imposer sa loi, presque comme un viol sous prétexte d’être le plus fort est une chose, mais changer les règles qu’on a soi-même édictées, en cours de route quand elles ne vous arrangent plus… La métaphore du chêne et du roseau. Plier pour ne pas casser. Quand on est petit, on plie, de gré ou de force dans la tourmente.  

	Bien entendu, on était loin d’une guerre commerciale. Les choses restaient « polies », diplomatiques. Pour l’instant, il n’y avait que quelques foyers découverts et force était de reconnaître que les autorités avaient pris des mesures à la taille d’un pays surpuissant. Des dizaines de milliers de poulets étaient euthanasiés. Des éleveurs éplorés étaient interviewés pratiquement en continu.

	Bien entendu, on avait vu Gary là-bas, et comme les cas de H5N1 apparaissaient partout sur sa route, les médias sautaient sur l’occasion pour faire leurs choux gras. L’évadé de Houston, Fishman avait été identifié, se faisant passer pour un certain Gary Gardner, ce qui eut pour conséquence de déclencher une chasse à l’homme musclée.

	Arthur avait gagné la première manche.

	— Il n’y a pas de terrorisme sans revendications…, demanda Gary en dégustant son déjeuner. Ils n’ont rien demandé ?

	— Pas officiellement, répondit Kevin.

	— Et officieusement ?

	Kevin haussa les épaules, mais Gary voyait bien qu’il savait quelque chose.

	— On est dans le même camp non ? Je suis censé être l’acteur principal dans cette affaire.

	— Gary, franchement, je n’en sais rien. Mais je sais qu’ils ont fait – que Fishman – a fait une demande.

	— Et tu ignores cette demande ?

	— J’en serai informé en temps voulu, c’est comme ça que ça marche. Nous sommes juste des pions. Des éléments de premières lignes, mais c’est plus haut que tout se décide.

	C’était logique et l’entendre, enfin, rassura Gary. Derrière eux, il y avait une équipe. Bien sûr, des photos débarquaient constamment, ça voulait dire que des types faisaient d’énormes recherches. Mais à force de ne jamais voir que les cinq mêmes personnes, Gary finissait par se sentir esseulé.

	— Par contre, nous avons une mission. Tu vas apparaître aux yeux du grand public. On va te voir, Gary. Dans le Minnesota.

	— Vous allez essayer de les coincer ?

	— Peut-être, mais pas nous.

	— Je ne veux pas être responsable pour la mort d’autres milliers de poulets.

	— Il n’y en aura pas. C’est le but de la mission. Gary, cette opération est planifiée depuis que Mc Leam nous a contactés. Ils ont entrepris une vaccination à grande échelle, en toute discrétion, contre la grippe aviaire. Ils ont trouvé le moyen d’éviter les injections. Le produit est dans le grain, des billes de gel contenant le vaccin. Tu te montreras, il faudra que ça ait l’air plausible, on a un plan pour ça. Puis tu disparaîtras à nouveau. Ils rappliqueront, feront leur sale boulot, et… rien. On veut leur casser les couilles, les pousser à dévoiler leurs véritables plans, puis les serrer et les envoyer sur la chaise.

	— Leurs plans semblent clairs, non ? Faire tomber l’Amérique au nom d’une meilleure répartition des richesses, c’est ce qu’ils m’avaient dit, et c’est ainsi que cela semble parti.

	— Tu n’as pas cru cette partie, Gary ? Allons, rien ne peut faire tomber les États-Unis d’Amérique. On peut perdre de la crédibilité, changer de Président, éponger des scandales, mais Gary, l’économie du monde dépend de la nôtre, même si nous faisions tout pour tomber, les autres nous récupéreraient pour ne pas tomber eux aussi.

	Il travaillait – avait travaillé – dans une banque, il devrait le savoir…

	— Gary, sais-tu conduire une moto ?

	— Kevin, tu parles à l’homme qui a gagné trois années consécutives le championnat de Belgique de moto-cross à la fin de son adolescence.

	— Je suppose que ça veut dire non.

	— Ben non, je ne sais même pas où est l’accélérateur.

	— En forme aujourd’hui ?

	Gary soupira. Après la voiture en trois jours, il supposait qu’il devrait apprendre la moto en trois heures.
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	Kurt était un moniteur-motard assez patient, mais c’est Sara qui lui avait donné les petits trucs qui font pros sans faire casse-cou. Arthur et John ne pouvaient pas ignorer que Grégoire ne savait pas piloter une moto. Il ne possédait aucun permis de conduire en Belgique. Gary, en revanche, en deux jours, slalomait avec une dextérité naturelle dont il était fier. Ce n’était peut-être pas top niveau, mais ça ferait illusion. Une moto stable, une Honda – ça au moins, il le savait – customisée avec des accessoires kitchissimes au possible – il ne manquait que le néon bleu sous le châssis pour laisser une aura sur le sol la nuit. Facilement repérable, le moins qu’on puisse dire, c’était que cette moto en jetait. Elle était relativement facile à manier pour un novice, mais ce qui frappait le connaisseur, c’était qu’elle était très, très chère.

	Gary était censé avoir claqué tout son fric pour cette moto. Et son permis ? Le passé de Grégoire Bogaert révélait maintenant des petits concours de moto-cross, entre huit et douze ans, avec son père. Et plus récemment, à San Francisco d’où provenait la moto, un type jurait l’avoir vendue au fameux terroriste, avant d’avoir vu sa tête aux infos et qu’il avait même passé un peu de temps à le familiariser avec l’engin.

	Gary avait toujours trouvé les motards splendides. Leurs uniformes en cuir qui les rendaient balèzes, et puis cette ambiance particulière entre motards que même quelqu’un qui ne roule pas pouvait percevoir.

	Moto noire, tenue noire, en cuir neuf et blinquant, casque noir, Gary se trouvait magnifique. Sans doute un peu prétentieux tout en noir, mais il avait de la gueule. Sara et Kurt seraient plus discrets, ils l’accompagneraient comme de simples voyageurs qui font la route ensemble, mais arrivés en ville, ou pour traverser les villages, Sara et Kurt céderaient le pas à Bob et Kevin qui suivaient dans deux 4X4 d’allures banalisées.  

	La mission était simple. Attirer l’attention de leurs amis en prenant de l’argent au distributeur d’une First. Un max de fric, avec toutes ses cartes, quitte à faire deux ou trois banques. Gary « saurait » qu’il serait repéré illico, donc il filerait rapidement, en changeant de direction – mais en laissant des indices. Il garderait son casque à visière teintée, par « prudence », mais comme il ne pourrait « pas voir l’écran », il la relèverait, ce qui permettrait à Arthur de formellement le reconnaître sur les bandes de sécurité. La moto serait dans le champ de vision. Par mesure de prudence, aucun membre de leur groupe ne passerait dans le champ des caméras de la ville dans la demi-heure précédente ou suivante. Des fois qu’un zélé aurait l’idée de comparer les bandes et de réaliser que deux 4X4 et deux motards évoluaient avec lui.  

	Ensuite, Gary irait boire un verre dans un bar fréquenté par des motards, dont le nom d’une originalité fanée, le Road 66, l’ennuyait déjà. Un café sans caméra de sécurité, ce qui permettrait à Kurt et Sara d’être déjà dans le bar au moment où Gary entrerait. Il devait se faire reconnaître, mais pas dans les quatre premières secondes. Et si les choses tournaient mal, ses deux complices lui assureraient ses chances de fuir.

	 

	 

	Derrière le guidon, poussant une petite pointe à 150 miles/heure, près de 240 km/h, Gary frisait l’orgasme. Couché contre le réservoir d’essence, n’offrant qu’une prise minime au vent, il avait l’impression de vivre un rêve de gosse. Comment avait-il pu être aussi couillon toute sa vie et ignorer l’excitation des défis sur soi-même ? Il avait été choisi parce qu’il n’avait pas de famille qui se soucierait de sa disparition – quelle délicate attention compte tenu des meurtres perpétrés par la suite. Pas de famille, cela voulait dire que déjà à l’époque de Grégoire, il aurait pu faire mille et une folies sans graves conséquences. Même s’il mourait, cela n’avait pas la moindre importance sur la façon dont tournerait le monde. Et, aujourd’hui, Gary prenait la pleine mesure, que demain importait peu si aujourd’hui permettait d’être vécu « à fond » et de repousser ses propres limites. Il commençait à avoir des crampes dans les mains à force de les serrer sur les poignées et le vent manquait de lui arracher la tête. Putain que c’était bon de se lâcher sur cette route en ligne droite, de doubler de rares voitures. Il aurait même voulu narguer des flics.

	Son oreillette lui hurlait depuis tout un temps de ralentir. Au début, Gary n’avait pas répondu. Puis il avait dit qu’il ne trouvait pas le frein. Enfin, il décéléra, et la voix de Kevin ne cessa de hurler qu’un quart d’heure plus tard. Gary estima que l’engueulade n’égalerait jamais le bonheur puéril qu’il avait ressenti. De toute manière, c’était la seule forme de liberté qu’il avait. Tout le reste n’était que prison. Et là, pendant quelques trop courtes minutes, il s’était évadé. Et comme ça au moins, Kurt ne lui casserait plus les couilles en lui disant qu’il roulait comme une gonzesse.

	 

	 

	C’était la mission de leur petit groupe. Karim s’était porté volontaire pour rester à la base et recueillir les infos. Gary n’était pas – plus – naïf au point de croire que d’autres hommes et femmes n’étaient pas mêlés à cette mission, et il était prêt à parier que ce serait dans le bar qu’ils se trouveraient puisque c’était le point d’orgue de la mission. Il fallait absolument qu’il soit formellement reconnu et donc si personne ne regardait les infos, ou si une forme de solidarité inter-motards, que redoutait Kevin, jouait, Gary était certain qu’un type de la CIA serait là pour servir de déclencheur.

	Ils avaient pris un avion tard dans la nuit, avec les motos, pour arriver à l’aurore dans le Minnesota. L’équipe locale avait laissé deux 4X4, comme prévu, mais elle ne s’était pas montrée.

	De l’aéroport, les trois motos étaient parties, suivies par les deux 4X4.  

	Quelques heures passées à repérer les routes. Tout a l’air tellement simple vu sur une carte. Des droites, encore des droites. En réalité, sur terrain, même si les routes étaient rectilignes, elles perdaient un peu de leurs impressions d’éternité à cause des reliefs et de l’horizon à quelques miles à peine, mais également en raison de la présence des maisons, villes, et de la végétation.

	Midi trente, ils entrèrent dans une petite ville perdue au bout d’un enchevêtrement de longues routes perpendiculaires. Lakefield. Point d’arrivée.

	Gary entra seul. Une forme de trac lui donna envie de reprendre la moto et filer à 150 le plus loin possible.

	— Je dois mettre de l’essence, dit-il dans son communicateur.

	— Prends d’abord le fric, et n’oublie pas de payer ton carburant avec Visa.

	La voix de Kevin était particulièrement tendue et cela n’avait rien à voir avec l’engueulade de tout à l’heure. Malgré toutes leurs paroles rassurantes, Gary se doutait qu’il prenait un risque plus important en se découvrant ici qu’en faisant un excès de vitesse.

	— Et s’ils ont fait opposition sur les cartes ?

	— Gary, on a déjà abordé ce sujet, aucune chance. C’est leur meilleur moyen de te repérer.

	— Bon, voilà, je suis sur Main Street… 1 700 habitants et ils se tapent tout d’une grande ville…

	— Trouve la First…

	— 406, c’est ici. Merde, les voitures sont parquées en biais.

	— Et alors ?

	— Ben, je devrai redémarrer en faisant une manœuvre, à reculons.

	— Où est le problème ?

	— J’ai pas appris à passer la marche arrière.

	— Il est pas possible ce type… Embraye et pousse !

	— Ça va, il y a justement une voiture qui quitte un emplacement juste à côté du « mien ». Je vais me garer à cheval sur les deux ainsi je pourrai repartir en avant.

	— 150 MPH sur une route et incapable de garer sa moto !

	— Kevin, je voudrais t’y voir ! Je…

	— Coupe ton moteur Gary, et prends ton fric, et cesse de parler maintenant sauf si c’est indispensable !

	— Tu me vois bien ?

	— La mini cam est parfaite, j’ai ta braguette en gros plan et elle est ouverte.

	— …

	— C’est une blague Gary. Prends ce putain de fric !

	— Kevin fait de l’humour, première nouvelle. On se calme ou on va péter une artère.

	Gary s’avança jusqu’au guichet automatique.

	Il retira ses gants, les coinça sous son bras gauche, d’un geste répété une centaine de fois dans l’avion pour que ça ait l’air automatique. Il aimait bien ce geste. Ça faisait viril.

	Il ouvrit lentement la première partie de sa veste en cuir et plongea la main pour récupérer son portefeuille. Un stupide portefeuille mauve à paillettes que lui avait donné Kevin. Même une Drag Queen en aurait eu honte. Kevin pensait que ce serait un indice, pour leurs poursuiveurs, qu’il avait passé du temps dans la communauté gay de San Francisco. Gary pensait que le seul moyen de faire pire, c’était d’avoir un portefeuille Barbie.

	Gary introduisit sa carte.

	— Ta visière Gary, murmura Kevin, agacé.

	— Je sais ! Minute ! Je n’ai pas encore eu le temps de me rendre compte que je ne voyais rien !

	— Chttttt.

	Gary releva sa visière et se força à ne pas regarder le petit œil électronique. Il introduisit son code, fit afficher le solde, avant de tenter un retrait.

	— 125.000 $ !!! Bordel ! c’est quoi ce truc ?

	Dans « retrait », il tapa « personnalisé » et tenta un 125.000, juste pour voir.

	Il prit le maximum autorisé de 2.500, ce qui était déjà en soi un fameux paquet. Il passa sa deuxième carte, retira également 2.500, ainsi que sa Visa, et son American.  

	Il était tellement sous le choc de quitter avec 10.000 $ qu’il laissa tomber ses gants.

	En les ramassant, il réalisa qu’il venait de montrer un gros plan de son postérieur à la caméra de sécurité.  

	Il remonta à moto, mit ses gants, et démarra juste devant une voiture. Oui, bon, il ne l’avait pas vue.

	Essence maintenant, sur la Highway North… Puis, tomber « par hasard », sur le Road 66 de Highway South.

	Il gara sa moto sous les regards admiratifs de deux jeunes types qui prenaient de l’essence.  

	Il les salua de la tête. Un peu jeunes, mais pas mal.

	— Kev… C’est quoi le carburant que je dois mettre…

	Pendant qu’il se faisait engueuler, Gary devait en même temps trouver comment on ouvrait le réservoir et pire, comment on mettait de l’essence… ça semble facile à la télé, mais quand on n’a jamais vu de pompes vieilles d’au moins cent cinquante ans, c’est pas évident.

	Finalement, Kevin fut de meilleure composition et sans trop s’énerver, il dicta à Gary les moindres gestes. Ces petites caméras étaient quand même bien pratiques. Une vingtaine de litres plus tard, c’était plein, il était temps.

	— Et maintenant, tu paies.

	Gary s’avança vers la porte, les gants coincés sous le bras.

	Il y avait un autocollant énorme montrant un casque barré.

	— Problème, faut que je retire mon casque.

	— Relève juste ta visière.

	— Le type derrière sa caisse me montre déjà mon casque.

	— Santa Maria. Paie cash et dégage au plus vite, pas le temps d’une longue transaction.

	Gary sentait son tract remonter. Si seulement Kurt ou Sara était là, mais non, ils sirotaient une bière au Road 66 !

	Gary retira son casque et entendit une expression de surprise.

	Un des jeunes gars qui finissait de payer, et qui retournait à sa voiture, le dévisageait.

	Gary faillit se payer le luxe de lui faire un clin d’œil, mais Kevin n’aurait pas approuvé.

	Il ouvrit sa veste et sortit son portefeuille mauve à paillettes dans lequel il avait mis un beau billet de cent dollars, histoire de ne pas devoir expliquer les paquets de billets qui gonflaient l’intérieur de sa veste et lui donnaient l’air ventripotent.

	— On ne prend pas les gros billets.

	— J’ai que ça, ou Visa.

	— Visa alors. Il y a trop d’escrocs. Avec tout ce qu’on voit à la télé.

	— C’est bien vrai. Ces jeunes, que des voyous !

	— Je ne vous connais pas ?

	— Euh, c’est possible, je prenais parfois de l’essence avec un pote, il y a deux ou trois ans…

	Le type fit la transaction, mais son regard était de mauvais augure, il cherchait à se souvenir…

	Gary prit son reçu, referma toutes ses tirettes, vérifia sa braguette, on ne sait jamais avec Kevin, et remit son casque.

	Puis, il enfourcha sa moto. Merde, il avait perdu un gant. Avait-il le temps d’aller le récupérer ?

	Voilà que le pompiste sortait.

	— Je suis sûr que je vous connais… Tenez, voilà votre gant, vous l’avez oublié sur le comptoir.

	— Merci M’sieur.

	Gary l’enfila et démarra sa moto.  

	Il n’allait pas s’éterniser ici… En plus, il avait chaud avec toutes ces émotions… Il suintait dans sa combinaison, et la chaleur de l’air n’y était pas pour grand-chose.

	— Il va se souvenir de moi, c’est sûr.

	— Tant mieux, mais c’était moins une.

	Gary n’eut aucune peine à trouver le café. Une quinzaine de motos, garées sur le parking, étaient admirées par quelques motards, la chope à la main.

	Tous les yeux se tournèrent vers lui quand il entra sur le parking, à grand renfort de coups d’accélérateur tapageurs. Les voisins devaient adorer cet endroit.

	Quelques types vinrent l’aborder tout de suite. Gary avait été prévenu. Il fit les présentations, suivant le protocole propre aux motards. D’après Kurt. Quelques gestes pour montrer sa bécane, quelques paroles répétées et qu’il ne comprenait même pas.  

	Les gars commençaient à lui poser des questions sur le régime, le développement, la puissance, le couple. Sans Kurt qu’il avait à l’autre bout de l’oreillette et qui avait pris le relais sur Kevin, il aurait été grillé en deux secondes. Comme un pro, il s’agenouilla, montra les parties du moteur que Kurt et Sara lui avaient dit que les gars voudraient voir.

	Gary avait relevé sa visière, mais il ne retira pas son casque.

	— J’dois pisser et boire un coup, dit-il. On continue après.

	Les gars tournaient autour de sa moto pendant qu’il entrait dans le bar.

	D’une certaine manière, Gary était très fier. Pas de lui-même, mais de cette moto.

	Il avait beau ne rien y connaître, il devait bien avouer que c’était une belle bête.

	Pipi… Ce n’était pas du mensonge, il devait pisser à s’en exploser la vessie. Trop de tension.

	— Ces motards, v’là qu’y pissent avec leurs casques maintenant. Bientôt, y baiseront en combi !

	Un type clairement éméché – il était à peine 1 h – sortait des toilettes.

	Enfin soulagé, Gary se dépêcha de sortir de cet endroit particulièrement malodorant. Vieille pisse et cigarette.

	Il venait d’apercevoir Sara et Kurt. Et plus à gauche, si c’était pas un loustic de la CIA…

	Un type barbu, poivre et sel, genre cliché du motard de la cinquantaine, était affalé près du Juke Box. La machine hurlante crachait de la Country. Encore de la Country. Ils ne connaissent que ça ici ?

	Le gars l’avait repéré dès son entrée.

	Gary s’installa au bar et retira enfin son casque.

	— Corona.

	— Lime et sel ?

	— Sinon, ça serait pas une Corona.

	Et dire qu’il allait boire une bière et qu’il détestait ça.

	Le type de la cinquantaine le fixait.

	Dans le genre « pas évident ». Le gars devrait surveiller son regard. Un espion pareil… Même lui ferait mieux que ça.

	Puis enfin, Gary réalisa que ce n’était peut-être pas un des gars de la CIA.  

	Il caressa sa gorge pour presser le micro contre elle et pouvoir parler à voix très basse.

	— Y’a un type qui m’fixe.

	— J’l’ai vu, murmura Kurt dans son oreillette. Ne t’en approche pas. Il est arrivé après moi.

	Il n’y a rien à faire quand on se sent observé, il faut absolument rencontrer le regard de l’autre.

	Gary se retourna une, deux, puis trois fois.

	— Arrête Gary !

	— Y’m’regarde toujours !

	Gary se tourna une fois encore.

	Le type lui fit une sorte de clin d’œil imperceptible puis son index « gratta » ses organes génitaux.

	— Merde, je crois qu’il veut un ticket.

	— Non Gary. Je l’sens pas ce mec.

	— Je dois savoir.

	— Savoir quoi ?

	— Ce qu’il veut.

	— On sait ce qu’il veut, ce type a tout d’un chasseur de prime. Les nouvelles de ton acquisition d’une moto sont connues depuis quelques heures. Ça semble une bonne idée de venir voir ce qui se passe dans ce genre d’endroit.

	— Il me drague. Il est plutôt séduisant.

	— Gary, il a vingt ans de plus que toi.

	— Jaloux.

	Gary se leva et se dirigea vers le type.

	L’homme était seul, un chapeau en feutre gris déposé à côté de lui, un chapeau de cow-boy. Bien que Gary ne soit pas certain qu’ici, ils appelaient ça comme ça ; c’est comme demander un pain français dans une boulangerie en France.

	Gary s’avança jusqu’à lui. L’homme lui sourit.

	C’était bien ça, le mec voulait un rencard…

	Putain que c’est facile de draguer, même dans des lieux pas particulièrement ouverts aux mecs qui se baladent avec un portefeuille mauve à paillettes.

	Gary se la joua à fond. Il posa son pied droit sur le fauteuil de l’homme, entre ses jambes, à moins de dix centimètres de son service trois-pièces.

	Le type ne parut pas étonné et élargit son sourire.

	Même dans un lieu public bondé de machos…

	La société américaine était sans doute plus tolérante qu’il ne l’avait pensée.

	Gary allait ouvrir la bouche quand une nausée lui remonta dans la gorge comme une giclée de vomi.

	Ce type.

	Il l’avait déjà vu. Sur une des photos de Kevin.

	Là, il n’était pas dans la merde…

	Il devait dire un truc, n’importe quoi.

	— Tu veux voir mon engin.

	Mais quel idiot ! Il entendit Kurt éclater de rire, au bout de la pièce, et en duplex, dans son oreille.

	— J’en meurs d’envie.

	— Minute, je récupère mon casque…

	Gary retourna au bar en murmurant pour Kurt.

	— On s’arrache, ils sont déjà ici !

	— Qui, ils ?

	— Qui veux-tu que ce soit ! J’ai vu ce type sur les photos !

	— Maintenant que tu le dis… OK, extraction immédiate, je te couvre.

	Gary s’approcha du bar et sentit une main sur son épaule.

	Il se retourna pour découvrir son motard de la bande à Arthur.

	Le type ouvrait la bouche pour parler quand des sirènes de police retentirent.

	Il y eut un silence, une sorte de flottement. Gary se jeta sur son casque, ce qui le libéra de la main de l’homme.

	Il se précipita vers la porte, comme pour voir ce qui s’y passait, sans avoir l’air particulièrement surpris.  

	Gary joua des coudes, tout en enfilant son casque. Putain, ses lunettes… Il releva la visière pour retirer les lunettes dont il venait de tordre une branche et les replaça tant bien que mal en perdant de précieuses secondes. Sara était juste derrière lui, il l’avait vue se glisser et elle ferait obstruction. Cette fois, il n’avait pas perdu de gants. Il les avait déjà enfilés lorsqu’il vit deux voitures de flics s’arrêter dans un grand nuage de poussière. Le pompiste, ou les jeunes l’avaient donné…

	Gary n’attendit pas que le nuage retombe ou que les policiers sortent de leurs voitures. Ils savaient qu’un homme en noir était leur suspect, mais dans la confusion du moment, ils ne feraient pas usage de leurs armes à feu. Gary tablait là-dessus.

	Il sauta sur sa moto, appuya sur le démarreur.

	— Démarre doucement, tu ne l’as pas encore en main, c’est pas le moment de caler !

	Kevin avait repris le relais.

	Gary dérapa un peu et souleva beaucoup de poussière. Ce n’était pas volontaire, mais ça tombait bien.

	Il fila, retournant vers la route 86 qu’il prit direction nord, vers Windom. Quinze kilomètres de ligne droite où Kevin serait sans doute content qu’il ait testé sa machine plus tôt dans la journée.

	— La police vient de dire qui tu étais. Quelques motards se lancent à ta poursuite. Sara et Kurt sont avec eux. Et le type de la photo.

	110 – 120 – 130, Gary commençait à sentir l’adrénaline pulser. Pas de coups d’accélération trop rapides, il se retournerait. Il se coucha dans le guidon pour résister à la pression de l’air. Pfiou, il n’avait pas réalisé, la première fois, que la pression était si forte. 140 – 150… là, il avait les chocottes. Sur le parking, il avait vu de belles motos… parfaitement capables de rivaliser avec la sienne… et c’était tous de vrais pilotes, contrairement à lui…

	Il dépassa quelques rares voitures, en croisa d’autres qui lui faisaient des appels de phares.

	160 MPH. Le compteur indiquait qu’il pouvait monter encore et la machine ne semblait demander que ça. Mais lui, il avait depuis longtemps dépassé ses propres limites.

	250 km/h !  

	En moins de trois minutes, Gary atteignit le croisement avec la route 60. Heureusement qu’il avait repéré le terrain, ou bien il aurait été tout droit à travers champs.

	— À droite.

	— Je sais, pas entrer dans la ville, à 2 miles, je tourne à gauche, puis encore à gauche, je reviens sur mes pas à travers champs. Là, je ralentirai sinon, mes roues soulèveront trop de poussières et ils ne seront pas dupes.

	— C’est bien Gary. On est tous avec toi. Kurt et Sara arriveront avant toi au champ d’aviation, Sara prendra ta place si elle a le temps d’enfiler sa tenue noire.

	Gary atteignit tout de suite le chemin de terre, avant l’entrée de la ville. Cette dernière était certainement déjà bouclée par la police locale.

	Il rejoignit la Route 62, passa sur le pont du lac, tourna à droite, remonta jusqu’à la petite route 15 et enjamba la rivière pour se retrouver au nord de Windom. Ne pas se gourer dans les routes maintenant, pour atteindre l’aéroport.

	Les 4X4 étaient là derrière le hangar à l’abri des regards. Un camion avec une rampe leur permettait de grimper directement à l’arrière du véhicule. Un avion s’apprêtait à décoller. Un leurre. Gary se jeta de sa moto, la tendant à Sara, habillée comme lui, qui ressortit aussitôt et reprit la route de Windom, pour entrer en sens inverse et interloquer tout le monde. Elle serait arrêtée, puis à l’évidence, relaxée.

	La porte du camion se ferma et il démarra aussitôt.

	Putain quelle organisation de pros ! Il était bluffé même si c’était lui qui avait pris le plus de risques. Tout seul, ça aurait été impossible.

	La pression retomba. Secoué par les cahots de la route, Gary s’accroupit sur le sol.

	— Bravo champion, dit Bob en passant à l’arrière du petit camion. J’ai bien cru qu’on te récupérerait à la petite cuillère.

	— Moi aussi.

	Ses jambes tremblaient.

	Kurt finissait d’attacher sa moto et celle de Sara. Kevin, au volant du camion, n’était pas visible.

	— Je me suis assez fait repérer Kevin ?

	— Je crois qu’on peut dire ça. Et Sara retient l’attention de tout le monde à Windom. Ils la poursuivent dans toute la ville. Elle prétendra avoir eu peur que ce soit des maniaques à sa poursuite et que cela explique pourquoi elle essayait de leur échapper.

	Bob retira le casque de Gary.

	— C’est pas mieux comme ça ?

	Gary leva des yeux hagards vers Bob.  

	— Bob… J’ai pissé dans ma combi.

	Bob serra la tête de Gary entre ses mains et le pressa sur son épaule.

	 

	 

	— C’est toujours aussi stressant une mission ?

	— Celle-ci l’était particulièrement, mais le plus souvent, c’est ennuyeux.

	— À la fois, j’ai adoré, et j’ai détesté. Tiens, avant que tout ne s’imprègne, voilà les 10.000 $.

	— Ils sont à toi, tu te souviens ? Tu les mettras dans ton sac, avec le reste.

	— Peu de chance que je retourne un jour le récupérer celui-là. Sans compter que plus le temps passe, moins je me souviendrai du nom de la consigne.

	— Ne t’inquiète pas, tu ne crois quand même pas qu’on aurait laissé ton sac là-bas.

	— Vous l’avez récupéré.

	— Bien entendu. On avait ta clé de consigne, le retrouver était un jeu d’enfants.

	— Et fouillé ?

	— C’est évident.

	— Découvert des trucs intéressants ?

	— Rien que tu ne nous aies dit.

	— Wow, c’est vraiment pénible de ne plus avoir la moindre intimité. Et tu attendais quoi pour me le dire ?

	— Tu n’avais rien demandé.

	— Bob… Oh et puis laisse tomber. Vous êtes tous les mêmes.

	Bob s’accroupit à côté de Gary, adossé contre la paroi du camion, sans rien ajouter. Gary finit par s’endormir en rêvant de sa jolie moto.

	Plus tard, à bord de l’avion qui les ramenait tous dans leur abri, Gary se demandait s’il avait eu raison de faire exactement ce qu’il aurait fait pour le compte d’Arthur. Il était utilisé, mais jusqu’où allait cette manipulation ?

	Il refusa de partager le cigare de fin de mission – quelle connerie – ni même le repas tous ensemble.

	Gary accusait le contrecoup. Il avait pris des risques, beaucoup de risques. Et même pas pour lui.  

	Il avait été aveuglé un moment par l’illusion de liberté que revêtait cette sortie de l’ombre, mais il n’avait jamais été libre. À aucun moment.

	Bien sûr, sa nouvelle vie avait brisé beaucoup de tabous et aujourd’hui, il voulait sentir les choses, vivre sa vie, en être l’acteur principal. Mais les faits parlaient d’eux-mêmes, il n’en était qu’un figurant privilégié. En somme, sa vie ne lui appartenait pas plus aujourd’hui qu’elle ne lui appartenait du temps de Grégoire.

	Il avait du fric, une belle somme, mais insuffisante pour redémarrer réellement, il avait une nouvelle allure, mais quel handicap d’avoir la tête de l’ennemi public numéro un ! Il avait aussi une certaine prise de conscience de qui il était, mais là encore, il évoluait sur un champ de mines.

	Sur sa couchette, il cherchait un sommeil qui ne venait pas.

	— Tiens, je t’ai apporté ton plateau.

	Bob s’assit sur le bord de son lit.

	— Je n’ai pas faim, Bob, si j’avais eu envie de manger, je serais venu avec vous.

	— Je ne crois pas. C’est toujours un moment particulier, une fin de mission. Dans ton cas, c’est la première. Tu dois prendre des forces. Demain, on repart.

	— Quoi ?

	— L’ordre vient juste d’arriver.

	— Et où part-on cette fois ?

	— Virginie.

	— Et que va-t-on y faire ?

	— La même chose.

	— Ils sauront que je suis épaulé. Je n’aurais pas pu arriver en Virginie en une seule journée.

	— Ça n’a plus d’importance, ils l’ont compris. John est « apparu » près de Chicago. Comme s’il poursuivait ton voyage. De toute évidence, c’est le signe que nous attendions. On va les emmerder un peu en te faisant apparaître de l’autre côté.

	— Et je suppose qu’après on ira d’une traite vers la côte ouest.

	— Je suppose aussi, mais ce n’est pas moi le chef.

	— Et je suppose qu’on repart avec ma bécane. Ma tenue ne sera pas sèche.

	— Haha, non, cette fois, pas de moto.

	— Allons bon, pourquoi ai-je l’impression que je ne vais pas être surpris…

	Bob lui fit un de ses sourires scandaleusement sexy.

	— T’as déjà conduit une Lamborghini ?

	— C’était la voiture du jardinier, mais le dimanche, j’avais le droit de rouler avec lui sur les chemins de notre château. Comme je n’avais que dix ans, je mettais des cales pour arriver aux pédales… Je refuse d’en conduire une si elle n’est pas rouge flamboyant.

	— Tes désirs sont des ordres.
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	Mission simple, a priori, aux dires de Kevin. Pour Gary, elle semblait non seulement plus risquée, mais il s’exposait beaucoup plus longtemps. 

	Le débriefing du matin passait en revue la journée de la veille. Kevin ajouta que certains élevages du Minnesota avaient été « visités » dans la nuit de façon certaine. Ils continueraient probablement leur épandage de virus pendant un jour ou deux.  

	Cette fois, il fallait les contrarier autrement. Gary devait faire des apparitions nettement moins spectaculaires – plus de courses poursuites –, bien que tout aussi remarquables. On devait le voir, en compagnie de femmes, à Virginia Beach et remonter la côte pour arriver à Atlantic City, le soir. Dans les casinos de la ville, en compagnie féminine, il devrait claquer un maximum de fric au Black Jack ou à la roulette.

	— Pourquoi voulez-vous me faire passer pour un hétéro friqué ?

	Kevin se tourna vers Gary avec son habituel visage inexpressif.

	— Parce que nous voulons faire dégonfler les rumeurs selon lesquelles tu serais un pédé paumé qui cherche à se faire du fric par le terrorisme.

	— C’est ça l’image qu’ils voulaient faire passer ? Mauvaise idée de m’envoyer en Floride alors…

	— Leur stratégie semble avoir évolué. John a été vu près de Chicago, dans le milieu gay. Il dénonçait les injustices dont sont victimes les homos et prônait les mêmes droits pour tous. Il menacerait de faire beaucoup de dégâts si des lois pour l’égalité n’étaient pas votées.

	— Où est-il que j’aille le soutenir ?

	— Gary, on ne revendique pas par la terreur. Si tu ne le sais pas encore, laisse-moi juste te signaler qu’il apparaît de façon évidente que toute leur stratégie vise à augmenter la haine vis-à-vis des minorités.

	— Attends, je ne vois pas comment en dénonçant une injustice, ils la renforcent…

	— C’est très simple Gary, basique, même. Ils donnent l’illusion de dénoncer une injustice, en créant un climat de terreur. Dans peu de temps, le terrorisme sera synonyme d’homosexuel. Regarde la Palestine. Leurs revendications sont légitimes, non ? Mais face aux déterminations israéliennes, des groupuscules se font sauter et tuent des gens. Résultat, ils perdent tout crédit et cela fait des décennies que ça patauge et surenchérit. L’un accuse l’autre et, vice versa. La paix est impossible par la terreur, quelle que soit la légitimité de la revendication à la base.

	— Un mouvement homophobe ? Avec Franck dedans ? Tout ça pour satisfaire leur virilité ? C’est un peu gros.

	— Il y a d’autres éléments. Lenor. Le sénateur noir. Son assassinat a servi de point de départ. Sa loi anti-gay, il avait décidé de ne pas la présenter. Ce n’est pas une information officielle. Peut-être parce qu’il venait d’apprendre l’homosexualité de son fils et qu’il a eu une certaine prise de conscience, ou par pression extérieure, on ne sait pas encore. Mais il y a plus. Il était noir. Et ce groupe terroriste, Gary, poursuit un dessein bien plus vicieux. On s’est rendu compte que seuls les élevages dont les propriétaires sont blancs sont touchés.

	— Je ne comprends pas. Si les blancs sont touchés…

	— Ça veut donc dire que les blancs vont s’appauvrir, que les « non-blancs », pas seulement les noirs, mais aussi les asiatiques et les latinos vont mieux résister. Tu sais ce qui a déclenché la Seconde Guerre mondiale ? Le prétexte utilisé ?

	— Les riches juifs versus la population appauvrie par les effondrements boursiers…

	— Quand les blancs vont réaliser que le pouvoir et la richesse vont changer de mains, ça va chauffer, Gary.

	— Un mouvement néonazi ? John est à la tête d’un mouvement néonazi ?

	— Et pas les idiots du KKK.  Pour l’info, ceux-là non plus n’ont pas percé ces dernières décennies, et pas à cause de leur haine pour les noirs toujours tenace. Ils auraient pu s’installer plus largement dans les mentalités s’ils n’avaient pas commis de tels actes de barbarie. Non Gary. Nous avons affaire à une menace d’extrême droite blanche américaine plus organisée et plus intelligente cette fois. Elle utilise la sournoiserie comme arme principale.

	— Il n’y avait pas un seul noir dans le groupe… Mais il y avait Rodriguez, c’est un nom latino ça non ? Et Franck. Un homo…

	— Rodriguez a été identifié comme étant un certain Martin Baines. Blanc de chez blanc. Sa peau dorée, c’est un excès de soleil qu’il cultive pour son allure. Ceci étant dit, rien à cette heure-ci ne confirme qu’il ait le moindre lien avec la bande d’Arthur. Quant à Franck, tu avais raison, il était là pour toi, ou pour celui qui devrait remplir ce rôle. John est obligé de faire lui-même ce travail qui lui répugne sans le moindre doute.

	— Il a quand même couché avec le fils Lenor.

	— Il faut s’en tenir aux faits avant de tirer des conclusions hâtives. Il a été surpris au lit avec lui, mais ils n’étaient même pas nus. Manipulations, Gary, manipulations. Gare aux conclusions hâtives.

	Gary serra les dents. Voilà qui donnait un autre goût à sa mission. Que les gens défendent leurs idées, leurs droits, même quand ils ne plaisent pas à la masse, c’est quelque chose de normal. Toute société se repositionne sans cesse en fonction des courants, tous les courants, bons comme mauvais. Mais là, c’était mentir. Ce n’était sans doute ni la première ni la dernière manipulation de l’histoire, mais Gary était écœuré.

	— Donc cette fois, je dois passer pour un hétéro riche. Et je suppose qu’à mon bras, j’aurai de ravissantes créatures de couleur.

	— Bien vu.

	— C’est pas un peu gros ?

	— Si, mais on n’a pas le temps de faire dans la finesse Gary. L’ennemi a deux ou trois longueurs d’avance. Et ça me navre de le dire, mais le public américain a besoin qu’on force le trait, sinon, il ne comprend pas. Plus c’est gros, plus ça marche. Les gens ici aiment se donner bonne conscience en combattant visiblement les inégalités. Il y a une dizaine d’années, on a eu une Miss États-Unis sourde. Elle était jolie, c’est clair, mais elle n’a pas été choisie pour sa beauté. Elle a été choisie pour donner l’illusion qu’ici, tout le monde à sa chance. Personne n’était dupe, et pourtant, elle a été plébiscitée par tous. Ils utilisent la même arme. Sous couvert d’une lutte pour l’égalité des chances et des minorités, ils veulent créer un climat de méfiance à l’égard de ces mêmes minorités.

	— Elle existe déjà, cette méfiance.

	— Justement, ils n’en ont que plus facile. Les gens afficheront un soutien hypocrite à l’égalité, mais discuteront tout le contraire sous le manteau.

	— Quelle merde !

	— Sans compter que l’économie est en train de s’effondrer avec cette grippe aviaire.

	— Et donc, ce n’est pas le moment de mettre de gros moyens pour l’éducation civique des masses.

	— Notamment…

	— Qui est derrière ? John est mieux équipé que vous. Il y a un paquet de dollars qui gravite autour de son groupe. Il faut bien que quelqu’un paie.

	— Bonne question, Gary, bonne question… À qui le crime profite… ?

	 

	 

	À trois heures de l’après-midi, Gary en compagnie de ses deux ravissantes compagnes quittait le restaurant Otani et ses magnifiques VIP rooms. Cuisine japonaise où les chefs faisaient voler la nourriture dans tous les sens avant qu’elle n’atterrisse comme par miracle dans l’assiette. Gary ne paya pas par carte, car s’il voulait être repéré, le but était que Gary et John soient vus, à deux endroits différents, en même temps. Un paiement par carte serait instantanément repéré et du coup, le vrai John se cacherait aussitôt. Ce qu’ils voulaient c’était que les timings se télescopent.

	Une Lamborghini, c’est magnifique. Mais pour charger deux passagères, c’est peu commode.

	Pendant qu’il pilotait la décapotable, les deux jeunes femmes, sur les genoux l’une de l’autre, riaient de l’expérience. Le restaurant étant à quelques miles du bord de mer, Gary avait pour instruction d’y aller mollo. Qu’on les voit !  

	Isabel et Yacinthe, chacune à un bras, l’accompagnaient maintenant pour une promenade sur le bord de mer. Ces femmes étaient non seulement d’une rare beauté, l’une délicieusement ambrée, l’autre d’une noirceur de nuit, mais c’était également des agents redoutables, aux dires de Bob qui les connaissait visiblement très bien.

	À nouveau dans des habits à la « David Beckham », Gary se plaisait à les courtiser toutes les deux. Ses mains timides se faisaient de plus en plus baladeuses, dans les limites de ce qui avait été décidé ensemble, et comme il ne risquait pas de se prendre une main dans la figure, il déposait de temps à autre un baiser sur l’échancrure de leur poitrine. Les deux femmes semblaient s’en amuser énormément. Gary moins, parce qu’il avait horreur d’instrumentaliser leur féminité, c’était dégradant pour elles. Gary avait envie de beaucoup de choses, mais plus de faire partie du top 10 de pathetic.com.  

	Ils ne passèrent pas inaperçus et ici aussi, Gary suscita de la curiosité. Était-il le fameux terroriste ?  

	Deux policiers les abordèrent, au bout de la digue, puis, aux taquineries des deux jeunes femmes, ils estimèrent avoir fait une erreur et les laissèrent poursuivre leur route.

	Gary avait toujours eu du mal à comprendre pourquoi l’habit faisait le moine à ce point. On changeait un détail et on était une autre personne. Il avait la même allure d’homo qui pétait de fric qu’en Floride, mais cette fois, parce qu’il était avec deux jeunes femmes, il était « hétéro ».

	Et pour confirmer cette impression que les gens se faisaient d’une personne, si à Lakefield il avait été repéré immédiatement, c’était parce qu’il était seul.

	Kevin lui avait fichu la paix la plupart du temps. De rares instructions, dans sa nouvelle oreillette personnalisée à la forme du trou de son oreille, ponctuaient l’après-midi, l’empêchant de totalement se laisser aller au charme des jeunes femmes.

	« Il est temps de remonter jusqu’à Atlantic City Gary. Retournez à la voiture ».

	Plus en avant, Bob et Sara marchaient comme deux amants. Derrière, Karim et Kevin.  

	En voyant Bob avec Sara, il enviait ce couple, même factice. Pouvoir simplement marcher sans craindre des remarques désobligeantes, dans le meilleur des cas, c’était un luxe qu’il n’aurait sans doute jamais.

	À moins de s’enterrer dans un ghetto gay, ce qu’il n’avait pas envie, par principe.  Et encore. Pas sûr au vu de ce qui lui était arrivé à San Francisco.

	Gary actionna l’ouverture des portes de la voiture.  

	— Bon, en voiture les filles. Cinq cents bornes, enfin… trois cents miles jusqu’à Atlantic City. On fera des arrêts réguliers pour changer de place et on prendra le volant à tour de rôle, je ne suis pas un pilote chevronné… 

	Isabel et Yacinthe lui envoyèrent des baisers dans l’air.

	Gary s’installa, mit la clé.

	— Merde, pipi de dernière minute, y’a une toilette de l’autre côté de la rue. Faites tourner le moteur, j’arrive tout de suite.

	Il ressortit de la voiture et traversa la rue.

	Avant qu’il ne comprenne ce qui se passait, une voiture le percuta de plein fouet. L’instant d’après, il était plaqué au sol. Il était certain d’avoir regardé avant de traverser… Puis il comprit que ce qui l’avait percuté, c’était le souffle de l’explosion de sa voiture.

	 

	 

	— Tu t’en sors avec des contusions et une côte fêlée, lui annonça Sara.

	— Isabel ? Yacinthe ?

	Sara fit « non » de la tête.

	Gary se contenta de regarder face à lui. Le mur blanc de l’abri était lézardé à un endroit. L’étanchéité antiatomique était-elle compromise ? 

	— Gary… Nous avons été repérés plus vite que nous ne le pensions. Ils connaissaient notre plan. Il y a une taupe parmi nous.

	Il faudrait sans doute réparer cette fissure. Il devait sans doute y avoir une barrière de plomb derrière le béton. Le plomb, ça arrête les rayonnements, il paraît.

	— Gary, tu vas devoir te remettre en route très vite. Demain, si tu en es capable. Nous ne pouvons pas les laisser gagner.

	Gary se tourna vers Sara et éclata d’un rire dément.

	— Mais bien sûr Sara. Quand tu veux. Je n’ai rien prévu ces jours-ci de toute manière. À part crever dans un de vos plans foireux, mais ça, qui s’en soucie ?

	— Gary, la taupe, c’est pas un de nous.

	— Je n’accuse personne, Sara. Je vous aime bien, toi spécialement. T’es sexy à mourir, si j’étais pas pédé, je te ferais des avances. Et Bob aussi, je l’aime bien. Lui, je lui fais des avances, mais il faudra sans doute que j’attende qu’il ait reçu une balle en plein cœur avant de pouvoir l’embrasser sur les lèvres. Ça ne devrait pas tarder, tout le monde crève ici.  

	— Gary, c’est la morphine qui te fait dérailler un peu… Repose-toi.

	— La morphine ? Vous me droguez en plus ?

	— Antidouleur puissant.

	— Je supporte la douleur Sara, ça fait des mois que je la supporte. Laissez-moi ma douleur, au moins ça, je sais que c’est à moi. Ne me la prenez pas. Vous m’avez dépossédé de tout, tous autant que vous êtes, ne me prenez pas en plus ma douleur.

	Sara se pencha et l’embrassa sur le front.

	Gary s’endormit.

	Au réveil, Gary avait la nausée. Il n’était plus dans son lit. Il avait la sensation de flotter, puis, au bruit, il réalisa que c’était exactement ce qui se passait. Il était en avion. Pour le transporter sans qu’il le réalise, ils avaient dû le droguer fortement.

	Il se redressa de la couchette de l’avion. L’habitacle était petit. Un jet. Et luxueux. Forcément. Tous les jets le sont, ce n’est pas fait pour les p’tits pauvres.

	Kevin et Karim discutaient à une table, sur sa gauche, devant un écran de PC portable. Sara et Bob étaient assis face à lui et dormaient, pratiquement tête contre tête.

	Merde, ces deux-là étaient vraiment amants ?

	Il eut un pincement de jalousie, mais il n’aurait pu dire pourquoi. Bob ? Ou Sara ?

	Il se souvenait de la veille. Sara… Elle l’avait embrassé sur le front… Il ne pouvait pas la désirer, il était gay, c’était clair maintenant.

	Il se leva sans faire de bruit, pour ne pas les réveiller. Ils étaient beaux tous les deux. Si seulement la vie était plus simple, qu’on n’était pas obligé de vivre avec une étiquette collée sur le front. Il déposa son regard sur les seins de Sara. Il aurait voulu les toucher. Bob qui dormait était sans doute encore plus séduisant comme ça.  

	Gary souffrait le martyre. Sa côte… putain, même respirer lui faisait mal. Heureusement, il n’avait aucune envie de rire.

	— Où va-t-on ?

	— Bonjour, Gary, lui dit un Karim souriant.

	Kevin en revanche, le regarda de la tête aux pieds.

	— Nous avons cru le pire Gary.

	— Mais c’est exactement ce qui est arrivé, Kevin. Le pire ! Il y a eu deux morts.

	— Trois. Une passante a été touchée par un débris et est morte à l’hôpital. Gary, ils sont mieux organisés que nous ne le pensions.

	— Ça vous étonne ? Pas moi. Je vous l’avais dit.

	— C’est vrai. Ils sont informés de nos faits et gestes. La Base nous a donné carte blanche pour trois missions libres. Nous n’avons aucun compte à leur rendre, ils ne savent pas ce que nous allons faire, ça devrait empêcher de reproduire ce qui s’est passé il y a deux jours.

	— Deux jours ? Pas hier ?

	— Tu étais mal en point. Tu es couvert de bleus et tu avais besoin de repos pour sortir de ton état de choc.

	Gary ne savait pas s’il devait rire, pleurer ou rester impassible. Tout à la fois sans doute.

	— Alors… C’est quoi le plan ? 

	— On reprend où on s’est arrêté, mais on ne tient plus rien pour acquis. On arrive à Vegas dans une demi-heure. Limousine jusqu’au Caesar. Salon privé. Ton oreillette a été perdue dans le souffle. On a à peine eu le temps de te récupérer avant l’arrivée des secours. Ta nouvelle oreillette n’est pas prête, donc tu remets l’ancienne. Elle est un peu visible, malheureusement.

	— Ça promet…

	— Tu peux aussi essayer de jouer tout seul.

	— Je t’ai déjà dit que je ne connais pas les règles.

	— Alors on fera avec l’oreillette visible. Sara sera ta partenaire. À défaut d’une autre femme, mais je compte sur toi pour draguer des yeux toutes les jolies filles et surtout celles de couleur.

	— OK. Et ne pas laisser mes yeux me trahir en regardant les garçons. Je me souviens de cette partie-là.

	— Nous devons transformer notre fiasco en succès cette fois. Ils doivent te croire très amoché. Et franchement, tu es pas beau à voir. Sara est allée te chercher de nouveaux vêtements. Tu peux aller les mettre. Elle va maquiller tes ecchymoses. On compte sur nos propres forces Gary, mais on triomphera de ces connards.

	Gary déposa une main sur l’épaule de Kevin, au prix d’une douleur au thorax.

	— Je suis avec vous Kevin, mais protégez mes petites fesses mieux qu’hier, avant-hier je veux dire. Comment la Lamborghini a-t-elle pu être piégée ?

	— On ne comprend pas.

	— Eh bien, voilà le problème. Votre matos a transité par chez eux, c’est tout. Et l’oreillette, je suis certain qu’elle contenait un mouchard. Ils savaient que j’étais là parce que je portais du matériel de chez eux. Je ne veux plus rien qui n’ait pas été vérifié par vous, comme ça, si ça se reproduit, ce sera forcément l’un de nous le coupable. Ça réduit les risques non ?

	— On aura besoin de matériel performant…

	— Pourquoi ?

	— La technologie, c’est un atout.

	— Ça ne vous a pas beaucoup aidé en Irak. Regarde comme ils ont résisté avec leurs fusils rouillés.

	— On a quand même gagné.

	— Ça, mon cher, ce n’est pas dit du tout. Vous avez foutu le bordel, oui, mais gagné ? Seulement en surface. Ils sont toujours là avec leurs fusils pourris, et il y a probablement plus de morts civils chaque jour, aujourd’hui, que du temps de la dictature de Saddam.

	Gary voyait bien qu’il avait outrepassé une limite qu’il n’aurait pas dû franchir. Sujet sensible, visiblement. Et puis, qu’espérait-il avec son discours moralisateur ? Ça ne changerait rien, ça n’arrangerait rien, et en plus il jetait un froid stérile sur l’ambiance.

	— Je m’excuse… Je n’aurais pas dû, c’était déplacé.

	— Juste pour ton information Gary, j’aimerais que tu nous épargnes tous tes beaux discours. Tu causes, tu causes et tu nous casses les couilles avec ta bonne morale, ta diplomatie à l’Européenne qui piétine et qui franchement ferait mieux de s’occuper sérieusement d’elle-même au lieu de donner des leçons de diplomatie qu’elle est incapable d’appliquer en interne. C’est très bien si tu veux devenir prêtre, j’en ai rien à carrer, mais à partir d’aujourd’hui, tu fermes ta gueule à propos de ce que tu n’es pas capable de comprendre. Personne n’est parfait, on fait tous des erreurs, mais on fait avec ce qu’on a. Nous aussi on a une certaine idée du Monde, et ce n’est pas parce que c’est une vision différente de la vôtre que c’est moins valable. Votre histoire n’est pas plus reluisante que celle des autres. Alors jusqu’à la fin de nos missions, si tu veux tenir un journal secret où tu t’épancheras sur toutes les atrocités américaines, c’est ton problème, mais moi, je ne veux plus t’entendre. Je me suis fait comprendre ?

	S’il n’avait pas été à quelques kilomètres d’altitude, Gary aurait simplement quitté l’endroit.

	Jamais drôle de se faire remettre à sa place, et par un Anthony Hopkins encore moins. Il aurait dû le sentir venir, il l’avait peut-être un peu cherché.

	— Et, je rajoute, Gary, que c’est facile de parler, mais jusqu’il y a peu, tu n’avais jamais levé le petit doigt pour faire entendre ta voix, lutter contre les inégalités. Tu n’étais rien, Gary, rien du tout. Même pas une merde. Il y a des gens qui meurent pour leurs idées, ils ont droit à plus de respect que toi et tes bonnes paroles.

	Là, Gary n’en pouvait plus.

	— C’est vrai, des gens meurent pour leurs idées, et je ne suis peut-être qu’une merde à tes yeux, mais franchement, ça m’indiffère au plus haut point. Mais là, vous me faites prendre des risques que je n’aie pas décidé. Je ne défends pas mes idées, ni même les tiennes. Je ne défends même pas mon pays. Je ne suis pas indispensable à votre projet, je n’avais même pas à y être mêlé.

	— Quand on atterrit, tu es libre de partir.

	— Avec ce que vous avez fait de moi, comment veux-tu que je fasse trois pas !

	— Ce n’est pas de ma faute si tu t’es fait escroquer.

	— C’est votre service de douane, pas la bande à McBright, qui m’a mis dans ce pétrin ! Ils n’ont répondu qu’aux fausses informations de votre… de votre…

	Gary venait d’avoir une sorte d’intuition.

	Kevin recommençait à parler, mais Gary lui fit signe de se taire. Il ne pouvait pas perdre le fil de sa pensée… Kevin, à l’évidence, avait compris que Gary avait recréé une sorte de lien, parce qu’il se tut.

	Et puis ça arriva d’un coup.

	— Le service de douane, est-il connecté à la cellule antiterroriste ?

	— Bien entendu, ils sont directement liés.

	— Mon empreinte, directement du fichier des douanes sur la fiole. C’était peut-être vrai, mais peut-être pas quand on connaît la suite… Pourquoi les douanes étaient-elles prêtes si rapidement à intervenir avec leurs combinaisons jaunes ? On sait que c’était déjà le groupe terroriste qui était derrière. Mais comment pouvaient-ils être dans les bureaux de douanes ?

	— Ils se sont fait passer pour la cellule antiterroriste.

	— Non. Non, Kevin, un des gars, il connaissait le douanier, je… il me semble qu’un des gars en combinaison a appelé un des douaniers par son prénom… C’était vraiment la cellule antiterroriste qui m’a arrêté. C’est elle qui a trouvé les fioles avec soi-disant mes empreintes. C’est après que McBright m’a récupéré, avec Shelding, Sara et Hugh. Kevin. Kevin… Les terroristes et la cellule antiterroriste ne font qu’un ! Ça explique leurs moyens ! Ça explique pourquoi ils savaient que j’étais à Lakefield, et puis à Virginia Beach. Il n’y a pas de taupe ! Il n’y a peut-être même pas de néonazis ! Tout ça n’est qu’un leurre !

	— Gary, c’est impossible.

	— C’est toi qui l’as dit, à qui profite le crime ? À la cellule antiterroriste !

	— Je ne vois pas en quoi ! Tu délires, ça frise le blasphème !

	— Mais ça explique tout ! La CIA et cette cellule, ils se communiquent les infos non ? Ouvre les yeux Kevin, tous d’anciens militaires, ce n’est pas un peu gros ? Qu’on en retrouve l’un ou l’autre, mais non, rien que des militaires !

	— Gary, c’est très grave ce que tu dis.

	— Forcément, la plupart sont des types qui pensent faire leur boulot, mais il y a forcément une raison qui les pousse à entreprendre cette action. Néonazis, peut-être. En tout cas, ils en ont les méthodes. Mais à mon avis, c’est un élément secondaire.

	— Je ne peux même pas l’imaginer, c’est comme si tu accusais le Président lui-même.

	— Je tairai mes commentaires sur votre Président, j’en ai déjà assez dit, mais tu sais, même un Président n’est pas à l’abri d’une dérive. Nixon, il a juste cherché à tirer son épingle du jeu, et ça a dérapé. Tu ne peux pas le voir, Kevin, parce que tu as le nez dedans, vous avez le nez dedans ! C’est comme dire de sa mère qu’elle est possessive, tant qu’on n’a pas coupé le cordon, on ne peut pas l’imaginer, même si l’on vous met le nez dedans. Moi je viens de l’extérieur. Je ne dis pas que j’ai raison, mais Kevin, ça mérite que tu creuses de ce côté-là.

	Kevin, Karim, Sara et Bob étaient tournés vers Gary, silencieux.

	— Impensable, finit par dire Karim.

	— Exactement ! Impensable. Vous suspectez une taupe, un cas isolé, rien ne vous permet de concevoir que c’est toute la machine qui patine. Trouvez la raison, et vous trouverez le moyen de faire cesser ça.

	— Gary, peux-tu rejoindre le pilote, j’ai besoin de parler avec mes hommes.

	— Sûr…

	Gary s’avança vers le poste de pilotage. Il avait fait mouche, mais il était un peu déçu, vexé, de constater qu’il ne faisait pas encore suffisamment partie de cette équipe pour qu’on parle devant lui.

	Il frappa à la porte du cockpit et entra après y avoir été invité.

	Il en profita pour regarder un peu le paysage. Las Vegas… Endroit mythique. Lieu de débauche absolue, temple du vice humain, Palais du mauvais goût et du carton-pâte. Et pourtant, tellement excitante. Même sans cette mission, il aurait certainement joué quelques dollars dans des machines à sous. Il n’était pas joueur, mais ça, c’était un truc qu’on voit dans tous les films, qu’on a envie d’essayer depuis qu’on est tout petit. Tirer sur le manche des machines à sous, faire tourner les rouleaux et… jackpot ! Trois fois le 7 !  

	Un quart d’heure plus tard, alors qu’il voyait déjà la ville, la tour Eiffel, Kevin entra dans le cockpit.

	— Voici nos nouvelles coordonnées, dit-il de sa voix atone. Viens Gary, on doit parler.
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	Devant lui, Bob téléphonait à Kurt resté à la Base sur la ligne sécurisée. Il lui disait de détruire les fichiers, de ne rien embarquer sauf le sac de Gary et encore, il ne devait prendre que l’argent. Le transporter dans des sacs plastiques Kroger si nécessaire.

	Il devrait les rencontrer le lendemain dans un endroit qu’il ne situa que par une énumération de chiffres. Il devait se passer à l’anti-mouchard et se racheter une nouvelle garde-robe. Pas de cartes de crédit.

	Gary ressentit beaucoup de fierté. Il était enfin pris au sérieux.

	— J’espère que tu as tort, Gary, et j’en suis d’ailleurs intimement convaincu, mais tu m’as rappelé une des premières leçons : ne rien tenir pour acquis et ne faire confiance à personne. Nous allons donc tous disparaître. Le temps d’une semaine. Nous n’allons pas jouer leur jeu, tu n’apparaîtras nulle part.

	— Ne joue-t-on pas leur jeu justement ? Ils ont voulu me faire disparaître définitivement.

	— J’étais déjà un peu intrigué par cette chance incroyable que tu survives à cette explosion. Mais ta théorie pourrait l’expliquer. Ils veulent nous presser, nous faire croire que plus on te montre plus vite on les réduira à rien. Et c’est ce que nous nous apprêtions à faire. Mais tu n’es pas mort dans cet attentat. Et je ne crois pas que ce soit un hasard. Ils ont attendu le bon moment, et ils l’ont trouvé.

	— Je ne devais pas mourir ?

	— Non, je ne crois pas.

	— Je ne leur suis plus nécessaire si je suis passé « de l’autre côté », ça me semble clair.

	— Tu leur es toujours nécessaire pour prendre la place de John, en taule, et porter le chapeau. Je suis intrigué, tout de même, qu’ils nous pressent à ce point. Si l’on suit ta logique – et nous allons la suivre pour les sept prochains jours –, John apparaîtra en de multiples endroits. Ils veulent peut-être nous faire croire qu’ils en ont fini avec toi, mais tu as raison, ils ont du matos de pro. Et avec un tel matos, on ne rate pas un attentat aussi lamentablement. Trois morts, et celui qui était visé est indemne.

	— Donc ?

	— Donc ? reprit Bob. Eh bien s’ils nous pressent à poursuivre notre mission, c’est qu’ils ont un gros souci. Et ça, cela nous arrange. Reste à savoir quel souci ils ont.

	 

	 

	L’avion atterrit sur un petit aéroport qui ne devait pas voir souvent des jets atterrir. Au mieux, quelques coucous de loisir ou à vocation agricole.

	Bien que Gary n’avait pas vu à quel moment Kevin ou ses « Boys » avaient commandé un véhicule, une jeep noire les attendait sur le petit parking.  Lunettes noires, cheveux mouillés et tirés en arrière, Sara lui avait même maquillé une fausse jeune barbe. Gary sortit de l’avion, avec ses « gardes du corps », et entra à l’arrière du véhicule. Le pilote était censé prendre un rafraîchissement à la buvette minable de l’aéroport et confier – en faisant promettre de ne rien répéter – qu’il venait de déposer Johnny Depp. Puis il ferait le plein et repartirait. Les trucs les plus gros sont ceux qui marchent le mieux.

	La voiture fila à travers le désert sur une route à peine fréquentée, direction sud.

	— Où est-on ?

	— Arizona, répondit Bob. Un petit aéroport discret, comme tu as pu voir.

	— Et où va-t-on ?

	— On a des caches un peu partout.

	— Mais ils les connaissent aussi non ?

	— Pas celle-ci. Elle n’est pas officielle.

	Gary se mordit la lèvre, sa curiosité étant attisée par les réponses courtes de Bob.

	Ils roulèrent pendant plus de deux heures.  

	Les paysages étaient fabuleux. Il s’était toujours imaginé que le désert était plat. Eh bien pas du tout ! Ce n’était qu’une succession d’anciennes montagnes. Rocheuses. Plus tout à fait des montagnes, mais pas encore des collines. Et une végétation omniprésente. Aride, éparse, mais cent fois plus dense qu’il ne l’aurait imaginé. Des Yuccas immenses, en arbres, comme ceux qui poussent lamentablement dans les appartements de toutes les villes du monde, des petits buissons filiformes ou en petites boules et partout des pierres, des pierres, des pierres. La chaleur était à peine contenue par l’air conditionné. On se serait cru sur une autre planète.  

	Il était installé entre Karim et Bob. Il aurait préféré être sur le bord pour mieux voir. Sara conduisait, et Kevin lui donnait de rares instructions.

	— On va arriver. Au cas où il y aurait des gens, Gary, tu restes aussi discret que tout à l’heure.

	— Mes cheveux, ça va ?

	Bob lui lissa les cheveux qui étaient devenus hirsutes en séchant.

	Gary aurait voulu que ses cheveux soient plus rebelles pour que la caresse dure et dure.

	Il aperçut un hameau de quelques caravanes résidentielles, avec quelques buissons torturés. Une sorte de micro-oasis miteuse. Trois ou quatre habitations tout au plus. Et un bar. Un bar ! En plein désert. Il y avait trois voitures garées devant. À croire que c’était un arrêt forcé. Mais qui pouvait bien vivre dans ce trou du cul du monde, à cent kilomètres de la dernière maison et certainement à la même distance de la suivante. Un bar ! Il aurait tout vu. Pour peu, il se retrouverait dans Bagdad Café.  

	Derrière ce regroupement compact, il y avait une maison. Rien de plus qu’une cabane dont les planches étaient mal ajustées.

	La jeep se gara à l’arrière.

	Kevin, Karim et Sara quittèrent le véhicule et partirent en explorateur faire le tour du bâtiment. Ils y entrèrent.

	Bob, pendant ce temps, était passé à la place du chauffeur et avait sorti un révolver.

	— C’est nécessaire ?

	— Évidemment.

	Sara ressortit, vérifia qu’il n’y avait personne et fit signe de venir.

	— Vite Gary, dépêche-toi d’entrer.

	Gary vit que la maison les isolait de la vue de la route et des gens de la mégapole, et que derrière, le désert s’étendait sur des miles et des miles. Il y avait peu de chance qu’on le voit. Toutefois, afin de rassurer tout le monde, il redevint « Johnny Depp » et entra dans la cabane.

	Il n’y avait qu’une pièce. D’une pauvreté moyenâgeuse. Un lit, une couverture tétée par les rats. Une table, une chaise. Une sorte de tablette où s’entassaient quelques babioles de cuisine récupérées sur des poubelles et un cadre avec une photo jaunie de Reagan.  

	— Où sont Kevin et Karim ?

	— À la cave.

	Une cave ? Genre abri antiatomique high-tech ?

	Sara souleva une carpette, à côté du lit. C’était une trappe. Une échelle descendait tout droit dans un trou sombre.

	— Y’a pas trop d’araignées, j’espère.

	— Scorpions et serpents, mais très peu d’araignées, répondit Bob.

	Gary sentit un frisson lui parcourir l’échine et suivit Sara dans le trou.

	La cache était à peine plus fournie que le rez-de-chaussée. Des lits recouverts d’un film plastique, une table, quelques chaises pliées contre un mur de brique. Il y avait un frigo ouvert, vide, un micro-ondes et dans un coin de la pièce, la zone « douche & toilette », ultra rudimentaire sans même un rideau pour s’isoler. Vive la promiscuité. La cave semblait plus grande que la surface de la maison, mais c’était sans doute un effet d’optique dû à la bassesse du plafond. Bob était légèrement voûté, et même comme ça, son crâne avec ce qui lui restait de cheveux courts ramassait les toiles d’araignées.

	— Ça change du Palace Hôtel, murmura Gary.

	— Je pensais que tu n’aimais pas cette débauche de luxe autour de toi, répondit Kevin avec cynisme.

	Non, il n’aimait pas la débauche de fric autour de lui, il n’avait pas le bagage pour. Mais il s’était habitué plus vite qu’il ne voulait bien l’admettre à se fringuer ailleurs que chez Carrefour.

	Kevin était en train de se déshabiller. Une fois en slip, Kevin se roula sur le sol. Il était devenu fou. Au moins, cette fois, c’était clair.

	Puis, munis d’un torchon de cuisine crado qu’on avait laissé près du micro-ondes et qui s’était chargé en poussière, il se frotta. Sa transpiration et la poussière firent des traces pas particulièrement ragoûtantes. Ensuite, sous un des lits, il sortit une valise d’où il retira des vêtements.  

	En dix minutes, il avait vieilli de dix ans. Ses vêtements troués et rapiécés collaient à sa nouvelle allure.  

	— Arrête de me regarder comme si tu avais vu un cochon voler.

	Gary ferma la bouche.

	— Je vais prendre mes quartiers, et mon quart par la même occasion, au niveau supérieur. Faut que le look et l’habitat correspondent non ?

	— Euh oui. Mais la voiture.

	— Quelle voiture ?

	— Celle avec laquelle on est venu.

	— Elle n’est déjà plus là.

	— Mais…

	— C’était la voiture d’un pote qui nous attendait dans le bar. On est tout seul, sans moyen de locomotion.

	— À des milliers de kilomètres de toute civilisation.

	— À peu près.

	— Et si l’on doit fuir ?

	— Prie pour que ça n’arrive pas avant que Kurt nous rejoigne.

	— Où sommes-nous ?

	— Nulle part, Gary. Nulle part.

	 

	 

	Pisser devant tout le monde, ce n’est pas facile, mais ça devait l’être encore moins pour Sara. Gary se retenait de faire la grosse vidange, bien que Bob, sans la moindre gêne, les ait divertis avec un plaisir malicieux.  

	Le problème, c’est que plus il se retenait, plus ses intestins travaillaient et il redoutait, maintenant, de joindre le son à l’image.

	Il attendit que tout le monde dorme pour se relever, trouver la toilette dans le noir et le plus discrètement possible, il fit sa grosse vidange. Mais dans le noir, c’était encore pire, le moindre son semblait amplifié cent fois. D’autant que Karim et Bob pissaient de rire sur leur lit. Seule Sara avait un peu de savoir-vivre et resta discrète. Peut-être qu’elle dormait vraiment.

	Tout se serait relativement bien terminé si Gary ne s’était pas trompé de lit quand il était retourné se coucher.

	— Les rendez-vous nocturnes, Gary… Une autre fois.

	— Pardon Bob… Je… Euh…

	— Je sais que t’en crèves d’envie, mais… non.

	— C’est une erreur, je te jure…

	— Mais oui Gary… Bonne nuit.

	Gary ne savait plus où était son lit, il tâtonna partout, tomba sur Sara, Karim, il aurait juré…

	— Salaud ! C’était vraiment mon lit !

	Bob éclata de rire et l’attrapa dans le noir.

	— J’t’ai eu.

	Il lui fit un « shampooing » et lui rendit son lit.

	— Tu peux rester…

	— Aucune chance.

	— Bob, pourquoi cette bonne humeur ? On est plus mal qu’avant et tout le monde ici, même Kevin, semble plus à l’aise.

	— Parce qu’on a tous réalisé qu’on vient d’échapper à un carnage Gary, et on te le doit. Alors rien que pour ça, t’auras peut-être un bisou.

	— Te gêne pas… Je croyais que vous n’étiez pas certain.

	— Non, on ne peut pas être certain que ton intuition est correcte. Mais à voir comment nos « amis » n’ont pas hésité à se débarrasser de deux agents et d’une civile, je pense que nous devons nous attendre à ne pas valoir plus cher à leurs yeux. Le siège à la CIA savait que nous poursuivrions la mission à Vegas, et naturellement, ils ont dû avertir la cellule antiterroriste, qui aura fait son boulot et tout sera arrivé aux oreilles de John Fishman.  Nous aurions peut-être sauté dans notre limousine. Alors oui, nous avons des raisons d’être contents.

	— On va rester ici une semaine, c’est ça ? Dans ce trou à rat ?

	— Dans 24 h, tu vas vouloir sortir, dans 48 h on devra t’attacher, dans trois jours, tu seras anéanti par l’attente, mais dans une semaine, tu voudras rester ici, rien que le calme de l’endroit, je te le dis.

	— Ça m’étonnerait fort.

	— Dans une semaine, Gary, si nous n’avons pas trouvé un plan de secours, nous devrons filer hors du pays.

	— Je n’attends que ça.

	— Vivre dans la clandestinité n’est pas agréable.

	— Sans doute plus que de vivre en ayant l’impression qu’on va vous tromper toutes les deux minutes, vous tirer dessus, faire exploser votre bagnole.

	— Tout ça se tassera.

	— Si on trouve les coupables.

	— Bien sûr. Mais ils commettront une erreur Gary. Tout le monde en commet une tôt ou tard.

	— Il faut retrouver John.

	— Je le pense aussi.

	— Vous avez fini de causer les garçons ? Y’en a qui essayent de dormir.

	Gary se coucha dans son lit.

	— Dommage pour le baiser…, murmura-t-il trop bas pour que quiconque comprenne.

	Il s’enfonça sous son drap puis se rappela qu’un instant plus tôt, le corps presque nu de Bob s’était glissé dans ses draps. L’excitation monta en lui. C’était presque comme s’il le touchait… L’imagination de Gary s’enflamma et il finit par s’endormir avec des fantasmes hautement érotiques.

	Et aucun moyen de les soulager.

	 

	 

	— Je crève de soif, répéta pour la dixième fois Gary.

	— Bois l’eau du robinet, répondit finalement Sara, d’un ton écrasé par la chaleur.

	— Cette eau croupie, plutôt crever.

	— Kurt amène les vivres pour la semaine. Il le devrait en tout cas.

	— Il devrait surtout être là depuis longtemps.

	— Oui, et ça commence sérieusement à être inquiétant.

	L’après-midi entier passa. Le « vieux » Kevin avait été au bar chercher deux bières, qu’il avait rapportées et qu’ils se partageaient au sous-sol.

	La soirée apporta un peu de fraîcheur. Et enfin, Kurt arriva.

	— J’ai été retenu. Je crois que j’ai été filé. J’ai fait un détour par le Nevada, j’ai abandonné la voiture dans le désert et j’ai piqué celle-ci dans la vallée de la mort. Il ne faudra pas que je la laisse trop en vue. On ne sait jamais.

	— Filé ? demanda Kevin. Longtemps ?

	— Juste une impression.

	— Faites vos bagages les petits, on s’arrache.

	— Mais, je viens juste d’arriver !

	— Je ne prendrai aucun risque Kurt. Aucun !

	— Bob, tu prends le volant, t’es le plus gros. Karim, tu seras le copilote. Kurt, Sara et moi, assis sur la banquette arrière.

	— Et moi ? Dans le coffre ?

	— Non, toi, on t’abandonne pour faire diversion et nous laisser une chance.

	— Quoi ?!

	Kevin lui fit un sourire rare.

	— T’es le plus léger, tu seras sur les genoux de Kurt, et en cas de rencontre, tu te coucheras sur nous trois pour nous laisser utiliser nos armes.

	— Mais on n’en arrivera pas là, hein ?

	— Gary, on en est déjà là. Bordel, magnez-vous, j’ai des véhicules en approche sur mon écran.

	— Quel écran ? Quels véhicules ?

	— Gary, tu la fermes, tu fais ce qu’on te dit et arrête de jacasser !

	En moins de temps qu’il fallait pour le dire, Anthony Hopkins était redevenu lui-même. Ils se précipitèrent vers la voiture et s’y installèrent comme Kevin l’avait dit.  

	— Tiens petit, une arme, au cas où.

	Gary reconnut le révolver qu’il avait acheté.

	La voiture démarra en trombe, direction nord.

	— C’est pas possible, on doit avoir un mouchard ! dit Karim. Sa voix était loin d’être aussi assurée que d’ordinaire, et ça, Gary n’aimait pas du tout.

	— Elle tire pas cette caisse !

	— J’ai pris ce que j’ai pu Bob !

	La nervosité était palpable et Gary avait la nette impression que cette fois c’était la fin. L’excitation anxieuse des autres commençait à glisser sur lui. Il se rappela les conditions de sa première mort. La torture passionnée des Marteaux. Ils l’avaient poussé jusqu’à ses limites, mais sans les dépasser, vu que dès le départ ils savaient qu’ils avaient besoin de lui. Le coup de feu, à blanc, qu’il s’était tiré dans la gueule avec le révolver de son geôlier. Nouvelle gueule, nouvelle identité, et ce sentiment que chaque nouveau jour, chaque heure et chaque minute étant un sursis.

	Et tout ça se terminait, enfin. Et Gary n’avait pas peur.

	Une sorte de soulagement envahit son esprit, se répandant dans son corps comme la chaleur d’un grog en hiver.  

	Assis sur Kurt, il était forcé de se pencher un peu en avant pour ne pas toucher le plafond. Il avait la tête pratiquement entre Bob et Karim.

	Gary se tourna vers Bob, qui conduisait, les mâchoires crispées. Et il l’embrassa sur la tempe.

	— Arrête-toi, Bob.

	Bob n’entendit pas.

	— Bob, arrête-toi.

	— Pas le temps pour un pipi, pisse sur Kurt s’il faut.

	— Arrête-toi ! C’est moi qu’ils veulent. Foutez le camp, vous n’avez pas à mourir pour moi.

	— T’es dingue ? T’es notre mission.

	— Vous n’avez pas à crever pour une mission !

	— Gary, c’est très honorable, coupa Kevin. On apprécie, vraiment. Mais c’est non, et la question ne se pose pour personne. Nous sommes prêts à ça.

	— Vous êtes dingue ! Laissez-moi descendre !

	— Ou tu feras quoi !

	— Ou je…

	Gary récupéra son arme, la débloqua et la mit sur sa propre tempe.

	— Déconne pas petit, ça part vite ces trucs-là, surtout avec les cahots de la route !

	— Laissez-moi descendre, mort, je ne vous servirai à rien et eux, ils ne m’auront pas vivant, je préfère crever que de revivre tout ça !

	— Gary, c’est un ordre ! Dépose cette arme immédiatement, tu vas blesser quelqu’un !

	— Bob, je compte jusqu’à trois et je tire.

	— T’auras pas le cran.

	— Un.

	— Gary c’est idiot, si l’on atteint l’autoroute, on est sauf.

	— Deux.

	— Kevin, Sara, prenez-lui son arme !

	— Trois !

	Gary tira. Il entendit un déclic. Mais rien.

	L’avait-il mal débloqué ? Il regarda la sécurité, mais Kevin lui arracha l’arme des mains.

	— Ahhh ! Tu m’as cassé la main !

	— Mais non, maintenant, cesse de faire l’idiot ! C’était très brave, mais très idiot. Ils nous poursuivraient de toute façon, nous en savons trop !

	— Et la prochaine fois, dit Bob. Vérifie que le chargeur est dans le pistolet !

	Kevin lui montra l’encoche vide.

	— Vous ne me faites pas confiance !

	— Et l’on a eu tort, sans doute !!! Je comptais te donner le chargeur une fois la bagarre commencée.

	— Mais putain, vous n’êtes pas obligés ! Moi, on ne m’a pas donné le choix, mais vous, sauvez vos fesses, bordel de merde !

	— Tu n’as pas compris, Gary, je répète : ils nous liquideraient de toute façon, nous en savons trop.

	Gary massa son poignet, connard de Kevin qui lui avait pratiquement éclaté la main sans qu’il voie le truc venir !

	— Putain, ça fait mal, et ça gonfle !

	— Pour quelqu’un qui était prêt à se fiche une balle dans la tête, Gary, je te trouve bien douillet tout à coup !

	— Une balle dans la tête, on n’a pas le temps de la sentir !

	Kevin haussa les épaules.

	— Vous êtes sûrs que c’est bien eux qui nous suivent ?

	— Il est temps de te poser la question ! Oui, c’est eux, trois véhicules, sur une petite route perdue qui ne mène nulle part, et qui foncent à toute allure en plus.

	— L’autoroute est loin, on n’y arrivera jamais avec ce tacot.

	— Non, à ce rythme, ils nous auront rattrapés dans dix minutes. Mais on peut les ralentir. Les vieux trucs sont toujours les meilleurs… Sara, tu es prête ?

	Kevin ouvrit la fenêtre, Sara fit de même. Une surpression écrasa les oreilles de Gary. Il renonça à pousser une exclamation comme quoi ses oreilles lui faisaient mal. Personne d’autre après tout ne se plaignait et Kevin lui sortirait encore une réflexion homophobe.

	Chacun avait emporté ses petites affaires, mais Gary semblait être le seul dont le sac contenait des vêtements, assortis de plus de trente mille dollars cash. Quand Sara et Kevin ouvrirent leurs sacs, Gary n’y aperçut que des armes, des jumelles. Bref, des outils de travail pour espion.

	— Vos sacs, ils viennent d’où ?

	— De… Merde. Les gars, dès qu’on tourne, on bazarde les sacs et leur contenu.

	— Bravo les espions ! Sorry… Je me tais.

	Kevin et Sara prirent chacun une boîte dans le fond de leur sac. Une sorte de Tupperware avec un couvercle jaune.

	Pause tartines ?

	À l’intérieur, Gary découvrit avec surprise des clous tétraédriques. Crever les pneus… Bonne idée, mais les voisins n’allaient pas être super emballés dans les jours à venir…  

	D’autre part, si ça leur permettait de rester en vie… ça valait le coup.

	Les animaux ne risquaient pas de se blesser aussi ?

	— Une première volée assez dense, Sara, en espérant que ça les achève, puis sur les deux miles suivants plus épars, pour le cas où ça n’aurait pas suffi.

	Gary était assez impressionné. Il proposa à Sara de tenir son conteneur tandis que Kurt prenait celui de Kevin. L’un et l’autre sortirent à moitié leur corps hors de la voiture et s’assirent sur le rebord de la fenêtre.  

	De cette manière, ils pourraient semer les clous sans risquer qu’une de ces saletés crève un de leurs pneus.

	La main de Sara rentra dans l’habitacle et Gary la prit pour la diriger vers son pot à clous.

	— Manquerait plus qu’on croise quelqu’un maintenant…, dit Kurt.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il crèvera ses pneus et que les autres auront la puce à l’oreille.

	— Sara et Kevin épandent depuis une minute, même si l’on rencontre quelqu’un maintenant, ça craint rien, les poursuiveurs toucheront leurs premiers clous avant d’apercevoir quiconque. Moi, ce qui m’inquiète le plus, c’est le fait qu’ils risquent d’apercevoir ces clous, les clous sont mat et couleur « poussière de sol », mais le soleil est bas et les ombres…

	— C’est un risque que nous devons prendre.

	Gary commençait à le sentir de plus en plus mal. Mais il préféra se convaincre que tout irait bien.

	Sous ses fesses, il sentait les genoux de Kurt bouger avec inconfort. Son poids devait commencer à devenir insupportable.

	— Tu veux qu’on échange de place ?

	— Pas question, mais merci d’y avoir pensé. Pendant une minute ou deux, je vais prendre tout ton poids sur une jambe et quand je n’en pourrai plus, tu iras sur l’autre. Vous, les blancs, vous n’avez pas de cul ! Tes os me rentrent dans la chair.

	— Et vous, vos jambes sont trop longues, tes genoux sont tellement relevés que ma tête est écrasée de travers contre le plafond !

	Kurt le taquina en relevant les talons quelques fois.

	— Aïe, ça va, je m’incline, c’est aussi grâce à ça que vous êtes les meilleurs coureurs du Monde ! Et bien sûr, grâce à vos gros culs musclés. Aïe !

	— Je croyais que t’aimais bien les belles fesses !

	— Aïe, mais arrête ! Ouais, c’est vrai vous avez des corps de Dieux !

	— Enfin une parole qui a du sens.

	Kevin et Sara rentrèrent dans la voiture.

	Ils roulèrent un quart d’heure sans rencontrer une seule voiture, leur plan avait toutes les chances de marcher.

	— Voiture en vue, dit finalement Karim. Merde, elles sont plusieurs ! Putain, ils viennent de face aussi !

	— Gary, allonge-toi ! hurla Kevin.  

	Facile à dire… Gary tenta de s’allonger, mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Finalement, il trouva le moyen de leur laisser de la place pour manœuvrer leurs armes. Gary se coucha à leur pied, à plat ventre, avec l’estomac juste au milieu, sur la bosse, et les jambes repliées en l’air contre les genoux de Kevin.

	— Prépare ton arme Gary !

	Il aurait pu le dire avant ! Gary tenta de récupérer son pistolet, mais coincé entre les sièges avant et les jambes de Kurt, c’était pratiquement impossible.

	Au prix de contorsions pénibles, Gary exhiba enfin le révolver et Sara lui engagea le chargeur.

	— Retire la sécurité seulement si c’est nécessaire.

	Une fusillade… Chaque fois qu’il pensait avoir tout vu, Gary était gavé de nouvelles émotions.

	— Aow !

	Une série de cahots indiquait soit une mauvaise route, soit qu’ils l’avaient quittée.

	C’est alors que les coups de feu commencèrent. Gary pensa d’abord à des pierres projetées contre la carrosserie par la vitesse. Puis il entendit les coups de feu de riposte. Merde… On y est maintenant…

	Devait-il défaire la sécurité maintenant ? Non… 

	— Ah ! Merde !

	Kevin était touché, mais Gary ne pouvait rien voir.

	La voiture sautait partout et s’écrasait dans des virages serrés. Gary était broyé de tous les côtés. Il avait le souffle coupé par la bosse entre les sièges qui lui remontait dans le ventre à chaque cahot. Putain ses côtes… C’était bien le moment, avec sa côte cassée !

	Dehors, ils s’entretuaient, mais lui, il n’en pouvait plus, il allait aussi crever s’il restait comme ça.

	La vitre arrière vola en éclats, projetant des petits diamants de verre dans l’habitacle.

	— Kurt ! Kurt ! Putain, ils l’ont eu !

	Gary se glaça. Non, il n’était pas mort, touché peut-être, mais pas mort. C’était un pote. Les potes ne meurent pas.

	Gary fit un terrible effort et se retourna. Les yeux de Kurt étaient ouverts, vides de vie. Oh non, Kurt…  

	Gary n’eut pas le temps de céder à la panique. Un cahot envoya Kurt sur lui. Gary se dégagea, et poussa l’homme mort dans le trou, à sa place. Il se mit à genoux sur le siège, face vers l’arrière. La poussière était dense et sentait fort la terre et les herbes sèches. Il sortit son révolver et dégagea la sécurité. Une voiture les poursuivait, mais avec sa vision latérale, il savait que de chaque côté une voiture se rapprochait.

	Sara et Kevin les mitraillaient, mais visiblement sans succès.

	Dans la poussière, Gary distinguait mal celle qui les suivait, mais l’assassin de Kurt était forcément dans celle-là.

	Gary appuya son coude droit sur le siège. Ça sautait, mais l’avant-bras, en balancier, permettait d’amortir les heurts.  

	— Approche, murmura-t-il.

	Gary visait l’ombre qu’il distinguait. On lui avait appris à tirer. Ses ennemis lui avaient appris. Et aujourd’hui, il s’en servait contre eux.

	Entre deux énormes volutes de poussière, une Jeep noire apparut. Gary pouvait essayer de viser les pneus, mais il n’y arriverait pas, tout allait trop vite. Il devait viser le chauffeur. Gary se concentra sur la tête blonde derrière le volant. Mon Dieu, c’était Bill.

	Oh non, pas quelqu’un qu’il connaissait !

	À côté de lui, un homme qu’il ne reconnaissait pas sortait son bras par la fenêtre. Il allait tirer.

	Gary regarda l’homme avec qui il avait passé quelques jours, et sans réfléchir, il tira. Le pare-brise se brisa en étoile et il lui fut impossible de voir s’il avait touché Bill.

	Mais soudain, la Jeep fit une embardée et vira à gauche trop rapidement pour sa vitesse. Elle se mit à faire des tonneaux en rebondissant comme une simple balle de ping-pong.

	Gary eut le temps de voir un corps mutilé être éjecté avant que la poussière ne reprenne ses droits.

	Kevin… Kevin était touché, il continuait à tirer, mais Gary voyait bien qu’il était à bout de force.

	Gary pointa son arme sur la voiture à sa droite et tira dans la seule partie visible de là où il était, l’arrière. Il tira dans la roue, une fois, deux fois, puis la roue s’enflamma. Il avait dû toucher le réservoir. La voiture freina brusquement pour que ses occupants l’évacuent au plus vite avant qu’elle n’explose. Gary reconnut Ester au moment où la voiture ralentissait.

	Quand il se tourna vers Sara, le troisième poursuivant ralentissait également. Elle l’avait sans doute touché, ou bien Karim.

	— Ne remonte pas sur la route, ils ont peut-être mis des clous aussi ! hurla Gary à Bob.

	Ces gars étaient venus en force, il était peu probable qu’ils aient pu imaginer un instant qu’ils leur échappent. Par prudence, Bob suivit le conseil de Gary pendant quelques miles, puis il remonta sur la route et roula à toute vitesse.

	Kurt était allongé sur leurs genoux, les bras maintenus sur sa poitrine par Gary. Sara avait fermé ses yeux, mais le trou qu’il avait dans le crâne était béant, gluant d’un sang foncé. La tension s’évacuant, Gary s’abandonna à des larmes nerveuses.

	— C’est vrai que tu avais un beau cul.  

	C’était tout ce que Gary parvint à dire. C’était idiot, et c’était déplacé, mais c’était la seule chose qui lui vint à l’esprit pour exprimer son impuissance face à cet homme qui avait donné sa vie, pour lui.  

	Sara pleurait aussi. Et même Kevin, blessé au bras, avait les yeux humides.

	Gary déchira son tee-shirt et fit un garrot à Kevin. 

	Plus personne ne parla pendant les cinquante miles suivants. 

	— Bob, il faut qu’on trouve un hôpital, dit finalement Kevin. Je m’arrête là. J’ai… j’ai aussi une balle dans le bras gauche.

	— Merde et t’as rien dit !

	— Ça aurait changé quoi, on était en plein désert.

	Karim s’affaira sur son pc portable.  

	— Y’a une petite ville pas loin, Chino Valley, dix miles, ils auront forcément une polyclinique.

	Les dix derniers miles semblèrent ne jamais vouloir prendre fin. Kevin commençait à tourner de l’œil.

	— Là, un Safeway Food & Drug !  Une pharmacie ! clama Bob.

	— Ça ne suffira pas ! répondit Karim.

	— Laissez-moi là, avec Kurt, dit Kevin. Vous savez ce que vous avez à faire, je me débrouillerai.

	Bob se gara de travers, devant la porte d’entrée.

	Gary était surpris de voir un grand magasin. Bob le confiait à un supermarché ?  

	— On s’arrache, dit Sara à Gary. Puis elle serra l’avant-bras de Kevin et lui fit un sourire d’au revoir. Peut-être, d’adieu.

	— Réussissez sur ce coup-ci, dit simplement Kevin. Que Kurt ne soit pas mort pour rien.

	Gary aurait voulu dire que de toute façon, réussi ou pas, il était bel et bien mort pour rien, mais il jugea préférable de simplement promettre à Kevin de réussir.

	Bob était sorti et s’était précipité dans le magasin.

	Il revenait au pas de charge, avec deux personnes derrière lui.

	Karim, Sara et Gary, l’attendait, derrière une autre voiture et comme Kevin était pris en charge, Bob les rejoignit.

	— Il y a un petit aéroport. Je suis d’avis de le risquer. Il y a peut-être des avions-taxis à louer.
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	Gary avait eu la présence d’esprit de prendre son sac dans le coffre. Un sac bien précieux, car avec l’argent qu’il contenait, ils purent louer un avion. Rien que ça !  

	Le pilote les emmena jusqu’à un petit aéroport du Nouveau-Mexique. Une location sous une fausse identité – papiers à l’appui – leur permit de rallier un autre aéroport, à Grants, en un peu moins de deux heures. Bob arrangea un vol discret, de nuit, à quatre mille dollars, pour Chicago.

	À ce rythme, Gary serait bientôt sur la paille.

	— On a un point de chute à Chicago ? demanda Sara à Bob.

	— Non. Mais c’est à cet endroit qu’on a aperçu John pour la dernière fois.

	— Précise ta pensée…

	— Si l’on trouve John, on pourra peut-être les faire tomber.

	— C’est casse-gueule, avec moi dans les parages, ça risque de tourner au massacre. Et puis John n’est sûrement plus là.

	— C’est un mouvement risqué, mais j’ose espérer que nous saurons les surprendre.

	— Bob… C’est toi qui prends le relais sur Kevin ?

	— On dirait, oui, c’est moi qui suis le plus haut gradé.

	— Comment comptes-tu faire pour qu’on ne me reconnaisse pas ?

	— Tout d’abord, nous ne sommes pas exactement seuls. Je te rappelle que nous travaillons toujours pour la CIA et que, jusqu’à preuve du contraire, la CIA est du côté des gentils. Ce dont je dois m’assurer c’est qu’il n’y aura aucun transfert d’information vers la CAT.

	— Bien sûr… Et comment comptes-tu t’y prendre ?

	— Je vais contacter un vieux loup à la retraite et lui demander d’arranger ça pour nous. C’est chez lui qu’on va, pour commencer.

	— Et ensuite ?

	— Ensuite, Gary, on ira chez toi.

	— Chez moi ? J’ai un « chez-moi » à Chicago ?

	— Toutes les grandes villes ont un quartier gay.

	— Ah, d’accord. Mais pourquoi là ?

	— John a fait de grands discours humanistes, ici même, à Chicago. Les homos de toute la ville doivent l’aduler. Il n’y aura pas de meilleur endroit pour nous cacher.

	— John Fishman a tout de même semé la panique dans tout le pays, il ne doit pas être si aimé que ça, même chez les gays.

	— La prochaine fois fait un peu plus attention à ce que tu entends. Dans son dernier discours, il a dit ne pas être responsable des attentats terroristes au H5N1, mais qu’il était un militant pour les droits des minorités, un antimondialiste, qu’il voulait qu’on efface la dette des pays du tiers-monde, qu’on répartisse les richesses plus équitablement, que…

	— Je n’ai pas entendu tout ça, mais par contre, c’est ce que Franck m’avait dit, à Miami.

	— Gary, je sais que John te fait horreur. C’est un terroriste qui essaye de redorer son image, mais nous savons que c’est juste une manipulation. En mettant les minorités ethniques ou homosexuelles dans sa poche, il n’a qu’un seul but, renforcer la haine des autres à leur encontre. C’est un raciste homophobe Gary, un néonazi qui parle avec une voix d’humaniste pour distiller sa haine. Le procédé est éprouvé, j’en ai bien peur. Mais pour l’heure, si ça peut faire notre affaire, je compte bien en abuser. Pendant quelques heures, ou quelques jours, tu seras John Fishman, nous nous cacherons, mais dans le même temps, je veux tendre un piège au véritable John.

	 

	 

	Dans un 4X4 de luxe, aux fenêtres teintées, ils attendaient dans un silence glacial le retour de Bob.  

	Gary se demandait ce qui empêcherait leurs poursuiveurs de les retrouver. Ils avaient déjà été retrouvés non ? Kevin avait parlé de la possibilité d’un mouchard. Mais qui le transportait ? En attendant le retour de Bob, Gary fouilla le nouveau sac avec tout son argent et quelques vêtements. À propos de vêtements, il faudrait en acheter pour tout le monde. Ils étaient tous souillés de sang, sauf Bob. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle c’était lui qui faisait toutes les démarches. Il était le plus discret, même si la poussière et la transpiration lui donnaient une allure d’ouvrier de chantier en fin de journée. Inutile de préciser à quel point ça le rendait encore plus séduisant.

	Gary avait oublié ses lunettes de soleil. Il sortit l’étui et échangea les paires. Merde, il ne voyait plus grand-chose.  

	— Sara, c’est possible que le mouchard soit dans mes lunettes solaires ?

	— Montre… Non ça va, trop fine.

	— Où est ce putain de mouchard, ils nous ont trouvés en plein désert, ils nous retrouveront ici.

	— Kevin pensait qu’ils avaient suivi Kurt.

	— Mais Kurt a dit qu’il les avait semés.

	— Il a peut-être seulement cru y parvenir.

	Gary était sceptique. Les gars venaient d’en face aussi, donc c’est qu’ils pouvaient les localiser.

	Rien de ce qu’il transportait, lui ou les autres, n’avait été en contact avec la CIA ou la CAT. Non, c’était faux… le fric. Ils l’avaient manipulé lors de la récupération de son sac à la consigne…

	Gary défit chaque rouleau de billets qu’il avait fait.  

	Et là, le choc. Un des rouleaux était plus lourd.

	Il le tourna dans tous les sens. L’élastique était le même, la même couche de billets s’enroulait sur elle-même, et l’on pouvait voir à travers le trou central. Il allait défaire l’élastique quand il eut une sorte d’intuition. Si c’était un mouchard, une balise, c’était peut-être également un micro. Mieux valait ne toucher à rien.

	Gary frappa sur l’épaule de Sara. Il mit son doigt sur la bouche. Karim à l’avant se retourna pour regarder.

	Gary tendit une petite liasse, en la soupesant pour signifier qu’il voulait que Sara estime son poids, puis il prit la liasse qu’il estimait falsifiée.

	Sara eut un mouvement de surprise et fit « oui » de la tête à Gary avant de tendre les deux liasses à Karim.

	Karim testa le rouleau de plusieurs manières, en l’écrasant, en l’examinant.

	Puis, avec deux doigts, il se pinça le nez. Ça pue.

	Sara prit son sac duquel elle tira une enveloppe déjà utilisée. Elle barra l’adresse. Elle nota une nouvelle adresse et déposa le rouleau dans l’enveloppe.

	Bob entra dans la voiture, faisant sursauter tout le monde.

	— Du courrier urgent Bob, occupe-toi de ça.

	— Tiens et prends des vêtements pour tous, ajouta Gary en tendant un des rouleaux.

	Après un instant de surprise, Bob repartit et alla tout droit vers le bureau de poste du centre commercial.

	En attendant Bob, Karim et Sara examinèrent chaque rouleau. Ils les déballèrent un à un, sans le moindre commentaire.

	Finalement, Sara brisa le silence.

	— Quand je pense qu’on avait fouillé ce sac. Et je ne te parle pas de la CIA, je te parle de nous. Il est passé au détecteur de métaux, et nous avons vérifié qu’aucun signal radio n’était émis. Je ne comprends pas.

	— Nos amis savaient que vous le feriez, dit Gary. Ça me semble logique qu’ils aient utilisé des matériaux difficilement traçables. Et en plus, la balise était peut-être réglée pour envoyer un bref signal, à certaines heures. Ça suffit pour localiser quelqu’un.

	— J’ai noté une adresse à New York. C’est logique qu’on s’arrête ici pour changer d’avion avant de poursuivre sur New York.

	— Avec un peu de chance, on en sera débarrassé.

	— Le temps qu’ils trouvent l’enveloppe…

	Bob revint avec des sacs de vêtements.

	— Désolé si je me suis trompé dans les tailles mes chéris, mais j’ai fait comme j’ai pu. Oh, Karim, vu ton look, j’ai pris des trucs de rappeurs pour toi.

	— Tu sais que j’ai horreur de ça. Tellement cliché…

	— Justement, mais je te rassure, vu l’endroit où l’on va, t’auras du succès.

	— Et on va où ?

	— Luis m’a conseillé un bar sympa, sans grands effets de paillettes, où nous pourrons certainement trouver refuge. Le Double He, downtown. C’est ouvert à partir de 4 h, et on peut y manger. Il m’a donné une carte de crédit, pour le cas où, mais nous avons ce qu’il nous faut non ?

	— Il va faire quoi, Luis ?

	— Luis va organiser une équipe pour nous seconder en s’assurant qu’elle n’a aucun contact à la CAT. Il va aussi contacter des amis de la CAT pour qu’ils mènent une enquête interne.

	— On peut lui faire confiance ?

	— Pas plus qu’à n’importe qui d’autre, Gary.

	— Et moi, qu’est-ce que tu m’as pris comme vêtements ?

	— Rien que du beau. J’ai tout payé avec la carte de Luis. Aujourd’hui, ça va encore de l’utiliser, mais comme nous sommes censés quitter la ville, je préfère qu’on n’utilise que du cash. Si ça va pour toi, Gary.

	— Puisez autant de fric que vous voulez. Au point où l’on en est, ça m’est égal.

	Bob tendit un sac à chacun. Il avait aussi acheté des lingettes pour bébé et du déodorant, pour se rafraîchir.  

	Encore une chance que les vitres étaient teintées, car un observateur extérieur se serait demandé ce que trois hommes et une femme, nus, pouvaient bien faire aux amortisseurs d’un 4X4. 

	Gary ne perdit pas une miette de l’habillage de Bob, même si d’ici, il ne voyait pas grand-chose, et trouva particulièrement chaud le moment où il leva le bras pour mettre le déodorant. Le muscle qui délimitait son aisselle était saillant et sa pilosité… Il se força à détourner le regard, réprimant des frissons de désir. C’était comme un viol ce qu’il faisait là…

	Bob avait pris pour lui des vêtements d’allure sportive, mais haut de gamme. Un tee-shirt avec des manches coupées, moulant, un pantalon assorti et des baskets sans chaussettes. S’ils allaient dans une boîte homo, il allait faire un malheur.

	Karim était comme Bob l’avait dit : un vrai rappeur, Gary s’étonna de voir qu’il avait l’air non seulement plus jeune dans cette tenue trop ample, mais plus musclé également. Sexy Boy…

	Sara en revanche était habillée avec des vêtements trop larges. On aurait même juré que Bob n’avait pas osé entrer dans une boutique pour femme et qu’il l’avait habillée au rayon des hommes.

	— Merci pour le look « lesbienne », Bob, mais t’aurais pu prendre deux tailles en dessous.

	— Je savais pas très bien quoi prendre et je me suis dit que là où l’on allait, c’était peut-être mieux de faire un peu « cliché ». Mais s’il faut, on s’arrête et l’on prend autre chose.

	Sara lui tira la langue et arrangea ses cheveux en les humidifiant avec une lingette bébé.

	— À toi, Gary, je dois te remaquiller.

	— Eh, pas de blague… je ne veux pas avoir l’air d’une folle.

	— Petite crise d’homophobie, Gary ?

	— C’est pas ça, c’est juste que…

	Que quoi ? Putain, Gary, t’es dégueulasse.

	Et pourtant, c’était plus fort que lui. Il savait que derrière les « folles », il y avait des personnes, qu’elles pouvaient prétendre aux mêmes droits que tout un chacun, alors pourquoi ce rejet viscéral ?  

	Parce qu’il avait peur de ce qu’il ne comprenait pas. L’admettre apaisa sa conscience. Un peu.

	— Je parlais de maquiller tes bleus Gary. Tu as toujours des bleus.

	Gary poussa un soupir de soulagement et se sentit à nouveau coupable. Il ne valait pas mieux que Bill et ses réflexions stupides. Bill… il avait certainement survécu au crash. Il l’avait simplement touché à l’épaule, ou tout autre endroit non vital… Il ne l’avait pas tué…

	Karim prit le volant. Ils roulèrent jusqu’au centre-ville. Il était maintenant passé 4 h, le bar devait être ouvert.

	— Bon, l’objectif est simple. Gary, toi, ton rôle se borne à incarner John.

	— C’est ce que je fais depuis le début.

	— Je parle du « nouveau » John, le Robin des Bois des Injustices. Avec tout ce que tu nous as sorti sur les grandes dérives américaines, ça ne devrait pas te poser de problèmes. Juste une chose, John a un accent british, et toi tu as tendance à américaniser le tien, alors, retour aux sources.

	— Et vous, vous faites quoi ?

	— Karim et Sara seront des observateurs, pas loin de nous, mais sans liens apparents avec nous.

	— Et toi ?

	— Moi, mon chéri, je serai ce que tu veux que je sois depuis le premier jour où tu m’as vu. Ton amant.

	— Je vais m’évanouir.

	— Je te demande juste de ne pas abuser.

	— Bien sûr que non. Restons professionnels. Mais bon, convaincants quand même.

	Gary fit un sourire taquin. Il sentit une sorte de vague d’enthousiasme l’envahir. C’était comme si le but de leur mission n’avait aucune importance. Pourtant, il y avait un truc pas logique.

	— C’est Karim qui devrait être mon amant. John défend les minorités, y compris les minorités ethniques, et il a été vu avec le fils Lenor, il vaudrait peut-être mieux que mon amant soit noir.

	Gary avait une boule dans la gorge.

	— J’y pensais aussi, mais tout d’abord, Karim n’embrasse pas aussi bien que moi, et surtout, je ne voudrais pas multiplier les indices. Ils s’attendent à ce que John soit gay, à ce qu’il soit un activiste antiracisme, mais les gens, malgré leurs bonnes intentions, ont parfois un peu de mal avec les couples interraciaux. Pour certains, tu paraîtras plus sympa avec un petit ami blanc. C’est moche, mais c’est comme ça.

	Gary était soulagé. Pas que Karim ne soit pas à son goût, mais Bob… Rater une telle occasion… C’était d’autant plus idiot que c’était bidon. Mais bon, tout ce qui est pris est pris.

	Karim déposa Sara au coin de la rue. Elle alla tout droit dans l’établissement et comme, une dizaine de minutes plus tard elle n’était pas ressortie, Karim déposa Bob et Gary juste devant la porte. Avec la tête blottie dans le bras de Bob et ses lunettes de soleil, il y avait peu de chance que quelqu’un puisse le reconnaître.

	Karim irait garer la voiture tout près et les rejoindrait dans une dizaine de minutes.

	 

	 

	L’entrée était plus belle que l’intérieur.

	Gary s’attendait à un établissement très typé, mais il n’en était rien. L’entrée donnait sur un couloir, à droite, avec un petit distributeur de billets. Au fond du couloir, on pouvait voir les toilettes. En face, il y avait un vestiaire, pour l’instant fermé, avec une vitrine-comptoir qui proposait divers petits « souvenirs » et autres articles pour « bien » terminer la soirée, qu’on soit seul ou pas…   

	Il était déçu, car il avait cru se retrouver dans une ambiance très virile, haute en couleur. Au lieu de ça, les murs étaient tapissés d’un papier peint qui, en Europe, était totalement passé de mode depuis un siècle au moins. Une cimaise en bois séparait le tiers inférieur du papier peint. Sous cette délimitation, des panneaux de bois, façon « vieille époque » dans la plus pure tradition Far West, donnaient à l’ensemble une allure vieillotte et tristounette. Les seules couleurs étaient données par des tableaux ultra-contemporains d’un artiste qui avait fait de ses crayons de couleur un mode de vie.  

	Deux marches éclairées d’un ruban de petites ampoules, dont certaines étaient grillées, menaient à une petite salle avec des tables en stratifié gris, comme des tables de cantine de supermarché. C’est à gauche que Bob entraîna Gary. En le tenant par la taille.

	À cause des lingettes, Bob sentait le bébé, avec une pointe musquée de transpiration pas du tout dérangeante. Le contraste entre cette odeur de lingettes et sa physionomie était amusant. Et avant d’entrer dans ce que Gary découvrit comme étant le bar principal, il déposa un baiser sur ses pectoraux. Bob lui pinça très fort les fesses en guise de représailles. Il était amusé, mais peut-être pas tant que ça. Gary avait outrepassé ses droits comme si le « corps de Bob » lui appartenait. Non. Il devait cesser de croire à ses fantasmes.

	La pièce était étroite, voûtée et assez profonde. Un bar occupait tout l’espace central et un lustre en cristal surdimensionné éclairait la pièce d’une lumière orangée scintillant dans les pampilles comme autant de petits diamants. Décadent et sympathique à la fois.

	De chaque côté s’alignaient des tableaux en noir et blanc, représentant des visages.

	Gary se nourrissait de ce qu’il voyait. Il n’aimait pas ce décor. Pourtant, un sentiment bouillonnait dans son torse et il mit un bon moment avant de réaliser qu’il avait l’impression d’être « chez lui ». Chez lui… Oui, c’était exactement ça, il était chez lui. Parmi les siens. Et tant pis pour ses convictions anti-ghettos.  

	Un jeune type, blond et plutôt beau garçon leur fit un sourire pour les accueillir.

	Il n’y avait pas grand monde. Normal, sans doute, à cette heure.

	Deux types discutaient dans un coin et se retournèrent pour regarder les nouveaux arrivants.

	Directement, les regards glissèrent vers Bob, plutôt que vers lui. Logique.  

	Il avait un peu l’impression qu’ils étaient « déshabillés », mais ce n’était peut-être que son malaise qui s’exprimait.

	Malaise ? Alors qu’il se sentait chez lui ?

	Des sentiments conflictuels bataillaient dans sa tête. D’un côté, il se sentait bien ici, de l’autre, il avait l’impression de commettre un péché capital.

	Sara était tout au bout seule.

	Un troisième type, seul également, leur tournait le dos.

	— Vous buvez quoi ?

	— Bud light.

	— Corona.

	— Citron sel ?

	— Lime sel, si vous avez.

	— Bien sûr.

	— Vous avez à manger ?

	— La grande salle ouvre dans une heure. Vous pourrez prendre ce que vous voulez, en attendant, je vous mets des crackers.

	— Merci.

	— Pas de quoi, Monsieur Fishman.

	Gary sursauta.

	— Vous m’avez reconnu ?

	— Bien sûr, la dernière fois que vous êtes venu, nous avons fait salle comble, votre discours était magnifique, je sais qu’à la fin, vous avez dû partir très vite, mais les télés locales étaient aux anges. Dommage que la police…

	— Je préférerais être ici le plus discrètement possible…

	— Bien entendu. Personne ne cafardera. C’est bien ce que vous faites.

	— Dommage que je ne sois pas compris par tous.

	— Vous méritez une médaille d’honneur. Et les terroristes qui vous ont doublés méritent la chaise.

	— Je vous ai raconté ça ?

	— Bien sûr, vous nous l’avez expliqué à tous. Mais, à moi plus qu’à d’autres… Vous ne vous souvenez pas ?

	— Je me souviens de vous, mais… Je crois que…

	— Je sais, vous aviez bu un peu trop. Corona, mais citron sel cette fois-là. Trois bières et vous rouliez sous la table.

	Le garçon avait l’air amusé, puis il s’excusa, comme s’il avait commis un crime de lèse-majesté et s’en retourna préparer sa commande.

	— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de « ceux qui vous ont doublés », murmura Gary.

	— Je t’ai dit de faire attention à ce que tu entends Gary, lors de son discours public, ici même, John a parlé d’un complot terroriste dans lequel il n’avait rien à voir. Nous savons que c’était faux.

	— Et comment le sait-on ?

	— Rien que parce que tu existes, Gary. Les terroristes n’auraient pas pris autant de mal à créer un second John, si John n’était pas mouillé avec eux jusqu’au cou. Il essaye juste d’abuser ces gens, pour être accepté par eux, et ainsi renforcer son image de chevalier blanc. Mais il reste le terroriste spécialisé dans la manipulation. C’est tout.

	Le barman leur tendit leurs bières.

	— Pour la maison.

	— Ça, c’est gentil.

	— Vous restez longtemps ?

	— Quelques heures, en principe… Juste le temps de se détendre.

	— Tant mieux, dès qu’on aura vent de votre présence, les clients vont accourir !

	— Je… euh, c’est quoi ton nom ?

	— Ben.

	— Ben, évitons de prévenir la presse. J’ai toutes les peines à me cacher…

	— Bien sûr.

	Ben se pencha vers eux.

	— Mais j’ai vu les types du fond téléphoner en vous regardant.

	— Des habitués ? demanda Bob.

	— Oh oui. Mark et Coco viennent au moins une fois par semaine.

	Karim entra et s’installa au bar, près des deux types, il commanda une bière.

	— Reste ici Gary, je vais repérer les lieux.

	Bob était à peine parti que Ben revint faire la causette.

	— C’est votre ami ?

	— Euh oui.

	— Ça, c’est de la bête. Un peu lourd peut-être, mais vachement viril.

	— J’ai de la chance.

	— Avec un physique comme le vôtre, et votre réputation, vous ne devez pas avoir de soucis de ce côté-là…

	— Toi non plus tu ne dois pas avoir trop de soucis.

	— Trouver un mec sérieux, c’est impossible à Chicago. La seule chose qui les intéresse, c’est le cul. Une bonne baise et ciao. Je rêve de trouver un homme avec qui je partagerais plus qu’un oreiller, une seule nuit.

	— C’est ce que nous cherchons tous.

	— Alors pourquoi je ne tombe que sur les salauds, les instables, les dépressifs ou les hommes mariés ?

	Gary attendit un instant. Il devait parler comme John.

	— Parce que tant que nous ne sommes pas acceptés, nous avons l’impression que le seul moyen d’exister, c’est entre nous. Et forcément, comme nous devons concentrer nos moments « d’existence » aux seuls endroits où nous nous sentons en « sécurité », eh bien, nous avons tendance à mettre le paquet et tomber dans les excès. Nous construisons notre propre prison, Ben. Mais il nous appartient de nous en libérer. D’ailleurs, on n’entend jamais parler de ceux qui y sont arrivés. Preuve que c’est possible. Ils sont des dizaines de milliers à vivre une vie normale, sans pour autant se cacher ou n’exister qu’à travers les ghettos.

	Ben acquiesça. Puis il répondit à l’appel d’un des clients.

	Gary avait l’impression de saisir toute la détresse du milieu dans les seules paroles de Ben. Il se reconnaissait également. Avoir peur d’exister. Ça ne devrait pas être possible.

	Le bar commença à se remplir et Gary fut content que Bob revienne, car on commençait à l’observer. Un homme lui fit un clin d’œil, mais cela n’avait rien d’une tentative de séduction, plus un signe de complicité.

	 

	 

	La salle du cabaret était maintenant ouverte et Bob entraîna Gary à travers le couloir où quelques tables, à l’écart, accueillaient déjà des clients. C’était un peu gênant, car les regards se partageaient entre le séduisant Bob, et lui. Il était reconnu, cela faisait partie du coup d’audace de Bob.

	La salle était bien plus grande que le bar. Des petites tables étaient disséminées autour d’un piano à queue. Il y avait une scène, fermée par un rideau noir un peu défraîchi où il avait probablement « fait son discours ». Sans animation, c’était assez triste. Mais il imaginait bien que le soir, avec les éclairages de spots, la musique forte et les spectacles, cet endroit devait être sympathique.

	 

	 

	Un garçon vint prendre leur commande. Gary commanda un cheeseburger et un Diet Coke.

	La bière lui tournait déjà la tête.

	Bob prit également un cheese, mais avec une bière.

	— On a l’air de s’emmerder, Gary.

	— Je suis assez intimidé, avec tous ces regards, je dois bien l’avouer. Je n’ai pas l’habitude d’être au centre des attentions.

	— Embrasse-moi.

	— Tu es sérieux ?

	— Fais vite avant que je me ravise.

	Gary se leva et vint s’asseoir à califourchon sur les genoux de Bob, face à lui.

	Il se pencha et embrassa Bob avec une passion à l’image de la frustration de toute l’attente qui avait précédé. Ses bras étaient autour du cou de Bob et Bob serrait son dos, le caressant comme un véritable amant.

	Gary avait une érection douloureuse, il fallait absolument qu’il « ajuste » la mécanique, car elle était trop à l’étroit. En glissant sa main, il constata que Bob avait également une érection.

	Gary se pencha vers son oreille.

	— 100 % hétéro ?

	— Disons 99 %, la stimulation… même une langue de vache ferait de l’effet.

	Gary se vengea des dernières paroles en redoublant ses baisers.

	Les cheeseburgers arrivèrent trop vite.

	Gary se réinstalla à sa place. Il avait l’impression d’avoir pris une drogue. Il flottait. Il se sentait bien. Et pourtant, un poil déçu. Déçu que tout ceci ne soit que factice. Il aurait espéré plus. À moins que l’anticipation de l’acte soit toujours plus puissante que l’acte lui-même.

	 

	 

	Au fur et à mesure que la place se remplissait, Gary devenait l’unique centre d’intérêt. On le saluait, lui tapait dans le dos. Les plus braves lui disaient un petit mot ou deux.

	Sara avait trouvé une compagne avec qui elle partageait une table. Karim parlait à trois hommes, à une petite table ronde, tirant sur sa bière le plus longtemps possible pour garder l’esprit vif et clair.

	— Il y a une salle en bas. Elle est plus cosy, mais même si l’on veut t’y entraîner, je ne veux pas que tu y ailles…

	— Tu as peur, Bob ? C’est une de ces darkrooms ?

	— Pas du tout, mais si l’on doit filer très vite, ça ne sera pas possible. On reste à cet étage coûte que coûte. Il y a une sortie à l’arrière.

	La salle était bondée. On attendait un spectacle de toute évidence.

	Un homme s’agenouilla entre Bob et Gary, il salua Bob d’un rapide signe de tête et se tourna vers Gary.

	— Tu ne m’avais pas dit que tu passais ce soir… J’ai cru qu’à cause de la dernière fois…

	De toute évidence, c’était juste ce qu’attendait Bob, car sa main serra son genou sans équivoque : ne pas tout faire foirer.

	— J’avais besoin d’air.

	— John, je ne sais même pas comment tu as pu sortir…

	Gary se contenta de lever les épaules.

	— Les autres sont là aussi ?

	— Non. Juste Bob.

	— Qui est-ce ?

	— Une vieille connaissance.

	Le gars se tourna encore vers Bob et le dévisagea.

	— T’exposer ainsi, c’est de la folie. Je suis ici depuis une heure et tu ne m’as même pas vu.

	— Je t’avoue que j’ai un peu bu, tu sais que je tiens mal l’alcool non ? Non, je ne t’ai pas vu.

	— J’ai vu deux personnes qui t’observent.

	— Tout le monde m’observe.

	— Mais ces deux-là plus que les autres. La femme, là, et le Black.

	— Ah, eux…

	— Tu les connais ?

	— J’ai besoin d’air, mais je ne suis pas un total irresponsable. Ce sont des amis de Bob. Ils font le guet, pour la police, sympa non ?

	— Tu as vraiment trop bu. Tu dois rentrer.

	— Encore un peu.

	— Soit, mais ne t’éloigne pas.

	— Promis, je ne bouge pas. Je n’en ai aucune envie d’ailleurs.

	Gary envoya un baiser dans les airs à Bob.

	L’homme se redressa et disparut dans la foule.

	— J’ai pas tout foiré ?

	— Je ne crois pas, mais reste plus vague et plus général dans tes réponses. Tu as donné Karim et Sara. Ça par contre, j’espère que ça ne nous coûtera pas cher.

	Gary prit un café et quand le garçon revint, il lui demanda l’addition.

	Le garçon lui fit un sourire.

	— Le patron a dit qu’il se contenterait d’une photo signée.

	— Une photo signée ? Comme les stars ? Sympa, mais je n’ai pas de photo…

	— Il en a pris lors de votre dernière visite. Ben justement, le voilà.

	Un homme, un peu passé la quarantaine, avec un corps bien entretenu à coups de séance de muscu et de banc solaire, et plutôt bel homme, se présenta à leur table. Bob lui offrit sa place.

	— Une dernière bière ? proposa le patron de l’établissement.

	— Non merci, je viens tout juste d’avaler un café…

	— C’est sympa de venir, j’espère qu’on vous verra encore. Il y a un monde fou. Téléphone arabe. Tout le monde veut vous voir Monsieur Fishman.

	Gary se demandait ce que John avait bien pu dire pour être adulé à ce point.

	— J’ai une photo de vous en plein discours, sur la scène. Vous pouvez me la signer ?

	Gary jeta un coup d’œil vers Bob qui fit « oui » de la tête.

	— Vous avez un stylo à bille ?

	— Bien sûr…

	L’homme lui tendit le Bic et Gary se pencha sur la photo. Il faillit signer « Bogaert », se reprit, le temps de réfléchir sous quelle identité déposer son autographe.

	Chouette ambiance, public sympa, avec toute mon affection.

	John.

	— Merci, Monsieur Fishman, si vous souhaitez, notre bar au sous-sol serait heureux de vous offrir un petit pousse-café.

	— Non merci, je dois bien avouer que je ne tiens pas trop l’alcool…

	L’homme lui tapa gentiment dans le dos en riant.

	— Quelqu’un a appelé la police, dit soudain quelqu’un derrière lui.

	Gary se retourna et vit le jeune homme du bar, Ben.

	— Il faut filer.

	Le patron leur fit signe de le suivre.

	Karim et Sara étaient derrière.  

	Bob leur fit une série de signes et ils se rapprochèrent.

	— À bientôt, John, j’espère que vous pourrez prouver votre innocence rapidement.

	— Pas autant que moi…

	L’homme tendit la main à Gary qui la lui serra.

	Devant se tenait le garçon qui « connaissait bien John » et il attendait avec un stress visible dans le regard. Pas un professionnel… Il était au moins aussi hésitant que Gary au début.

	Bob savait que le nom du gars risquait de poser un problème.

	— Je ne vais pas suivre un inconnu dans la rue, John. Qui c’est ce type ? demanda Bob.

	L’homme se tourna vers Bob.

	— Gregory, répondit-il.

	Bob lui tendit la main et la serra. Une bonne poignée bien virile. Gregory se massa la main discrètement pendant que Bob introduisait Karim et Sara.

	— On devra courir, les taxis ne prendront jamais cinq personnes.

	— J’ai ma voiture, dit Karim. Attendez-moi au coin de la rue suivante, je vais la chercher.

	Gregory regarda Bob et Gary, puis il lui fit « oui ».

	Vraiment pas un pro…

	Karim déboula avec la voiture quelques minutes plus tard.  

	— Monte devant Gregory, tu me guideras !

	Sara entra, ensuite Gary et finalement Bob. Gary profita de ces derniers moments de pseudo intimité pour se blottir contre Bob.

	Bob, lui pinçait le flanc chaque fois que Gary lui caressait les cuisses.

	Ce petit jeu dura tout le trajet. Gary devait avoir un bleu de plus, mais d’une façon surprenante, ce moment suscitait en lui plus d’images torrides que les baisers en public.

	Ils se parquèrent à l’arrière d’un building de trois niveaux. Une maison familiale avec un semblant de jardin grillagé.

	Un portillon dans la grille n’était sécurisé que par un loquet. Ils traversèrent en trois enjambées toute la longueur d’une pelouse trop haute, pour atteindre la porte arrière de la maison. Gregory introduisit une clé et ouvrit la maison. La porte s’ouvrit en frottant le sol dans un vacarme qui contrastait avec le relatif silence de la rue.

	— À la cave… On n’est pas seul dans la maison.

	À l’étage, on entendait deux hommes rire et parler d’une voix grave sans qu’on puisse distinguer les mots.

	Gregory les dirigea sur la gauche et ouvrit la porte de la cave. Dans l’escalier, on entendait les deux hommes descendre.

	— Greg c’est toi ? dit l’un d’eux. À sa voix un poil trop haute, Gary sut que ce n’était pas vraiment une question, mais une demande de confirmation.

	— Oui Freddy, je vais à la cave avec des amis.

	Sara descendit la première, pressant le pas, car Gregory venait de leur faire signe de se presser pour descendre avant l’arrivée des deux hommes. Gary se précipita à sa suite, suivi de Bob, et de Karim. 

	Gregory retenait les deux hommes en leur parlant de sa soirée, mais sans dire qu’il ramenait John.  

	Gary eut une brusque montée d’adrénaline. Ne venaient-ils pas de se jeter dans la gueule du loup ? Il réalisa que Sara avait sorti son arme, et un bref coup d’œil en arrière lui fit voir celle de Bob.

	Une porte s’ouvrit dans le fond de la cave et la pièce s’éclaira.

	D’une façon assez surprenante, ils se retrouvèrent face à un miroir.

	Non. Pas un miroir.

	— Bonjour, Grégoire, je suis heureux de faire enfin ta rencontre.

	 

	 

	Gary était stupéfait. Des mois qu’on le lui répétait. Mais John, jusque-là, c’était tout sauf une réalité. C’était un mythe. Une chimère. Quelqu’un dont on parle beaucoup, mais que personne ne voit jamais. Du coin de l’œil, Gary voyait les bras tendus de ses amis, leur arme dirigée vers John.

	John et ses compagnons, quatre en tout, n’étaient pas armés.

	— C’est curieux, hein ? reprit John, attendant visiblement une réaction de la part d’un Gary pétrifié.

	Gary ne pouvait plus parler. John… John était très similaire, et très différent à la fois. Sa voix était sans doute ce qu’il y avait de plus perturbant. Elle différait assez fortement de la sienne. Plus grave, plus chaude, très british. À la Hugh Grant. C’était comme s’il voyait un acteur doublé dans une autre langue. Le son « clochait ».  

	Et le regard… Même couleur d’yeux, a priori, mais John n’avait pas le même regard. Leurs lunettes se ressemblaient très fort. En fait, la monture était identique à celle qu’il avait avant de faire refaire ses lunettes, à Miami.

	Gary aurait dû parler, mais sa voix restait dans sa gorge. Le sourire de John était désarçonnant, car en revanche, celui-ci ressemblait au sien. D’une main tremblante, Gary toucha le visage du fantôme qui hantait ses cauchemars.

	John se laissa faire sans broncher, avec son sourire indescriptible, insolent, plaqué sur sa face.

	Gary toucha ses épaules, ses bras. John était un peu plus costaud que lui.

	Puis, sans prévenir, Gary serra le poing et décocha un coup d’une violence extrême en pleine face, suivi d’un deuxième de l’autre poing dans le ventre, qui fit plier John en deux et enfin, Gary lui remonta un genou dans le menton.

	John s’effondra. Gary s’apprêtait à décocher un coup de pied en pleine face. Une face qu’il ne pouvait pas voir, plus voir. Des bras le tirèrent en arrière et avant qu’il ait pu se dégager, Bob le serrait de toutes ses forces tandis qu’il se débattait vainement pour lui échapper. Ses larmes abondaient et simultanément sa gorge régurgitait des cris hystériques et des paroles incompréhensibles. S’il avait eu son arme, Gary l’aurait abattu. Pourquoi Bob ne le tuait-il pas, cet assassin ?  

	Gary parvint à atteindre le tibia de John de la pointe d’un coup de pied. Deux gaillards étaient déjà accroupis au-dessus de John. La forme inerte semblait reprendre doucement vie.

	— Entrez là-dedans, dit un homme. Le temps de gérer cet imprévu.

	S’il croyait qu’ils allaient obéir ! C’était eux qui avaient les armes, et les ordres, c’est Bob qui les donnerait.

	Mais avant que Gary n’ait terminé son raisonnement, Bob l’avait entraîné dans la petite cave et la porte était refermée.

	Refermée, mais pas à clé.

	— Je ne comprends pas, Bob, pourquoi t’as pas tiré ?

	Gary regardait le visage calme de Bob. Karim et Sara également semblaient calmes.

	Comment pouvaient-ils être calmes alors qu’ils étaient dans la tanière du Diable !

	Le visage de Gary se délava comme il commençait à se rendre compte de la machination.

	Sa respiration commença à hoqueter.

	Bob, Kevin, Sara… Ils faisaient partie de la bande de John… Ce qu’il avait envisagé au départ était bien réel… Et comme un idiot, il avait fait exactement ce qu’ils voulaient. Ce qu’Arthur voulait depuis le début… Faire le sale boulot de John, laisser ses empreintes un peu partout, et être celui qui allait payer.

	Gary étouffait, il ne savait plus respirer. Sa vision s’obscurcissait comme le choc de cette ultime manipulation s’emparait de lui. Sa tête cogna quelque chose de dur, c’était douloureux. Il était couché, il ne s’était pas senti tomber. Des ombres au-dessus de lui… Des gifles. Bouche-à-bouche… Bob ? 

	Et puis un sentiment de quiétude, de paix. Enfin.

	 

	 

	— Maman ?

	— Non, c’est Sara.

	— Sara… Quelle Sara ? Sara Houston ?

	— Non. Sara, Bob, Karim…

	— Ah… Où est-on ?

	— Chez John Fishman. On t’a monté à l’étage, dans une chambre. Tu as fait un choc vagal. L’émotion probablement. Trop d’émotions.

	— Sara… Pourquoi moi ? Pourquoi m’avez-vous menti ?

	— Que veux-tu dire ?

	— Vous étiez avec lui n’est-ce pas ? Depuis le début.

	— Que… oh ! Non Gary. On ne t’a pas menti.

	— Vous m’avez livré à John… Pourquoi…  À quoi est-ce que je peux encore vous servir… ? Je suis las, Sara. Vous allez devoir me droguer, ou m’attacher. À la première occasion, j’en finis.

	— Gary, qu’est-ce que tu racontes ? Et cesse cette comédie ! On ne t’a pas livré. On a retrouvé John, comme Bob l’avait prévu. Ça, c’est fait plus vite que prévu parce qu’à la différence de nos ennemis, nous, on t’avait sous la main, comme appât. Mais ça, tu le savais non ? C’était risqué, mais ça y est, on a retrouvé John.

	— Et on est en vie ? Vous êtes en vie ?

	— Les choses sont plus compliquées qu’il n’y paraissait.

	— … Pourquoi ne suis-je pas surpris…

	— Ce gars, Gregory, ce n’est pas un pro, ça, nous l’avions vu à la seconde, tous les trois. Ça crevait les yeux qu’il savait que tu n’étais pas John. Un pro aurait au moins essayé de ne pas te dévisager de haut en bas pendant tout votre entretien. Ensuite, un pro ne nous aurait jamais amené dans la véritable cache de John. Il l’aurait fait venir ailleurs, dans un endroit facilement défendable. Ici, on aurait pu tous les abattre avant qu’ils n’aient sorti leurs armes. Tu as vu au moins qu’ils n’étaient pas armés ? Aucun d’eux.

	— Ça oui, je l’ai vu, mais s’ils vous attendaient en « amis », c’était normal non ?

	— Bob est en train de discuter avec John. Tu l’as bien amoché, heureusement que t’es pas trop costaud parce que ta technique a eu le mérite d’être efficace.

	Gary était un peu vexé par le commentaire de Sara. Il aurait dû être fier pour sa « technique », mais c’était plutôt le « pas trop costaud » qui lui restait en tête.

	— Alors, c’est quoi ce merdier ?

	— Je n’en sais rien, Karim et Bob sont avec John et ses chéris.

	— Ses chéris ?

	— T’as pas remarqué qu’il n’y a que des homos ici ? Ah oui, une autre surprise pour toi, Franck est ici aussi.

	— Je suis largué de chez largué.

	— Moi j’ai bien ma petite idée, mais j’attends de voir.

	— Et moi, je ne veux plus rien voir. Et surtout pas John.

	— Je ne suis pas certain qu’il veut te voir lui non plus. Enfin pas tout de suite. Il a un œil au beurre noir et la lèvre gonflée.  

	— De ce point de vue, on est quitte, je te rappelle que je suis amoché aussi, et ma poitrine, avec ma côte pétée me fait un mal de chien.

	— De toute façon, on a tous besoin de repos. Le temps de s’organiser pour la suite.

	— Mais quelle suite Sara, tu vois bien que toute cette histoire est trop grosse pour nous ! Même quand je travaillais pour la CIA, je travaillais indirectement pour eux. Toi, Bob, Karim, on a tous travaillé pour eux ! Et Kurt est mort ! Et Kevin… Kevin, sait-il où l’on est ? Il connaît le plan ?

	— Bob lui a donné un faux plan.

	— Kevin… Il est dans le coup ?

	— Non, je ne pense pas. Mais nous avons resserré le niveau de sécurité. Le plan de Bob peut marcher. Jusqu’ici, il a eu du nez.

	— Oui, au moins, grâce à son fabuleux plan, j’ai enfin pu l’embrasser. Pas sûr qu’il l’avait vu venir, ça.

	— Ah, c’est bien, tu retrouves ton humour. J’espère qu’il était à la hauteur de tes espérances.

	Gary aurait voulu dire que oui. Mais en réalité. Non.  

	Bob était séduisant à faire exploser tous les compteurs. Tous ses compteurs à lui en tout cas. Mais si Bob l’appréciait – il en avait l’air –, il ne l’aimait pas. Les baisers passionnés n’étaient que de la poudre aux yeux. Du chiqué. Et même Gary avait simulé la passion. Il aurait voulu vraiment l’embrasser. Oui, ça l’excitait, mais sans plus. Au lit, Bob serait un bon coup, mais il ne pourrait jamais y avoir rien d’autre. À cet égard, le jeune Dan avait suscité de bien meilleures émotions. Et pourtant, Dan était tout le contraire. Mince, imberbe, pas costaud, pas viril. À quoi tient le désir ? Est-ce qu’à force de désirer une chose avec trop de force, elle en perd toute saveur une fois qu’on y goûte ?

	Si Bob entrait dans la chambre, là tout de suite, et lui faisait l’amour, il se laisserait faire, aimerait chaque minute, mais il y avait fort à parier qu’il resterait frustré et sur sa faim.

	Bob ne représentait qu’une pulsion, peut-être même bestiale.

	— Aide-moi à me lever, Sara. On va voir John.

	— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Gary.

	— Il faut qu’on en finisse et qu’on en finisse vite.

	— Oui, mais pas de précipitation, je tiens à ma tête.

	— Merde, vous avez retiré mon froc.

	— Tiens, il est là.

	En manipulant son pantalon, Gary remarqua qu’il crevait de mal aux doigts. Probablement à cause des coups de poing. Bien fait pour John.

	Gary pensait qu’il sortirait faible de sa perte de conscience, une impression augmentée par les courbatures qu’il avait partout, y compris dans son dos. Mais une fois debout, il se sentit tout fringant et prêt à remettre le couvert si nécessaire.

	Sara le fit descendre jusqu’au living où se tenait la réunion. Les portes étaient fermées, on n’entendait rien.

	Un type sortit de la cuisine et salua Gary et Sara avant de poursuivre vers une autre pièce avec un paquet de pop-corn. Il dévisagea Gary de haut en bas. Ça devait surprendre.

	Sara frappa trois coups et attendit. Puis la porte s’ouvrit sur Karim qui les laissa entrer.

	Dans un sofa deux places, face à lui, John était assis à côté d’un homme. Gary mit un certain temps avant de réaliser qu’il s’agissait de Franck.

	Bob était assis dans un autre fauteuil, proche de John. Au centre des fauteuils, une table basse en verre, carrée, était jonchée de canettes vides, témoin silencieux de la longueur de la réunion. Le plancher était recouvert d’un tapis aux motifs design qui contrastait sans choquer avec l’architecture probablement centenaire des lieux. Le mobilier design lui aussi était minimaliste et dans un ordre impeccable.  

	Gary avait brusquement l’impression d’avoir changé de pays. Cette maison ne ressemblait pas aux maisons vite construites qu’il avait vues jusqu’ici.

	Tous les regards étaient sur lui. Sara avait raison, John était salement arrangé. Bien fait.

	Avant qu’il ait pu faire deux pas dans la pièce, Franck se leva, s’approcha et enlaça Gary.

	Le garçon avait les larmes aux yeux. Serrant trop fort, Gary lutta pour ne pas gémir de douleur. Il ne put se résoudre à serrer Franck en retour.

	Tant qu’il ne comprenait pas, Franck restait l’ennemi.

	Mais de toute évidence, s’il n’avait pas encore compris de quoi il en retournait, l’attitude de Bob, de Karim et de Sara, de même que celle de John et Franck ne pouvait signifier qu’une seule chose, il y avait un truc qui avait fait changer John de camp.

	Gary attendit, ne sachant pas trop quelle suite donner à son entrée.

	— Installe-toi à côté de moi, Grégoire. Enfin Gary, puisque Bob me dit que tu préfères qu’on t’appelle Gary maintenant.

	Gary hésita une demi-seconde, puis parcourut la distance qui les séparait. Il sentait ses émotions remonter. Tant de haine pour cet homme. Et pas seulement pour le salaud qu’il incarnait, mais aussi pour cette vie qu’on lui avait volée pour en faire son double.  

	Ce qui le surprit en revanche, c’était de voir que John semblait ému. Un œil était clos par le coup qu’il lui avait fichu, mais une larme menaçait à l’autre.

	Gary s’installa, droit comme un i, dans le fauteuil, sans s’appuyer contre le dossier. Un silence pesant s’éternisait longtemps après que Sara, Franck et Karim se furent installé dans le fauteuil trois places à gauche de Gary.

	Gary regardait partout, sauf en direction de John. Il sentait son regard insistant, collé sur lui, comme une sangsue sur la fesse d’un baigneur.

	Finalement, il laissa ses yeux croiser le regard de son double.

	— Je suis désolé, Gary… Je te jure que si j’avais su…

	John lui prit la main droite et la serra dans les deux siennes avant d’éclater en sanglots.

	Pas vraiment l’image d’un terroriste tel que Gary l’avait imaginé…

	Bob se redressa et prit la parole.

	— Je vais résumer notre discussion pour toi et Sara.

	John glissa sa main gauche dans le dos de Gary et se serra contre lui sans lâcher sa main droite. Gary lutta contre le dégoût qu’il éprouvait, mais jugea préférable de ne pas en rajouter.

	— John Fishman s’est autant fait abuser que toi, il semble. Je devrai éclaircir encore certains points, mais voici la version courte. John est un activiste antimondialiste connu pour ses combats divers de lutte contre les différences et l’inégalité des chances. Ex-soldat, aujourd’hui, à 19 ans il faisait partie de l’opération Tempête du Désert, en 91. John s’est rebellé contre l’autorité empirique américaine de Bush senior et contrairement à ce qui a été dit, il n’a ni déserté ni retourné ses armes contre les siens. En revanche, il a été recruté par une organisation qui poursuivait les mêmes buts, d’une façon nettement plus organisée. Comme je te l’ai dit, Gary, ce sont les paroles de John, je n’ai rien pu vérifier.

	Cette mise en garde de Bob signifiait clairement qu’il fallait rester prudent et sceptique quant à ces affirmations.  

	— John a donc disparu de la scène presque totalement. Il est devenu un militant de l’ombre, pensant agir, pendant près de seize ans, pour la paix et la tolérance ainsi que pour une évolution vers un monde plus humain. Ce sont ses mots. Quinze années où de petites actions en petites actions, il s’est construit une réputation de moins en moins reluisante, à mesure que son influence sur les États, et principalement les États-Unis, s’affirmait. Il est devenu un activiste avec un seul but, faire s’écrouler l’Empire américain en tant que tel. Sans arme, sans mort. John affirme qu’il n’a jamais voulu la mort de qui que ce soit, mais juste une adaptation de la culture dans un sens plus équitable, permettre au citoyen américain d’ouvrir les yeux sur les conséquences de leurs actions. Durant les années Clinton, son influence discrète a pu faire évoluer certains sujets sensibles, notamment quant à l’intégration des minorités ethniques. Mais c’est sous Bush junior que des nouveaux venus dans le projet l’ont fait évoluer dans une direction très différente et le temps qu’il s’en rende compte, le mal avait été fait. Les nouveaux venus étant des ex-collègues de la guerre du Golf, John a été mis en confiance. Il était déjà passé à la tête de commandement de son groupuscule. Les nouveaux venus avaient des moyens intéressants qui l’ont aveuglé. John pensait agir dans le même sens, mais force est de constater que le climat global s’est brusquement dégradé. Il est aujourd’hui intimement convaincu que l’attentat du 11 septembre 2001 a été piloté au départ de son groupe.   Mais bien entendu, à l’époque, il a été choqué, comme tout le monde.

	— Quel intérêt le…

	— Ne m’interrompt pas Gary. Garde tes questions pour John.

	John lui caressa le dos et serra sa main, comme pour lui signaler qu’il répondrait.

	— Plus récemment, un nouveau projet d’une très grande envergure a vu le jour. Il s’agissait de créer une panique au H5N1, totalement factice, pour forcer les autorités à écouter leurs revendications. Des fioles d’eau, rien de plus, mais qui étaient censées démontrer qu’à tout moment, ils devraient être écoutés. Gary, je résume les paroles de John. Je te vois prêt à bondir, mais écoute s’il te plaît. Ce que John ignorait encore à ce moment-là, c’était que son groupe était devenu une véritable organisation terroriste. Même si aujourd’hui, vu les liens privilégiés avec la CAT et la CIA, on est en droit de se poser la question. Pour aller directement à la partie qui t’interpelle, avant d’avoir l’idée de créer un double de John, ils ont cherché de par le monde des gens comme toi, hommes et femmes, facilement manipulables et sans la moindre attache. Ces gens ne seraient que des transporteurs. Des transporteurs parfaitement innocents, transportant des fioles d’eau labellisées comme étant potentiellement une arme biologique. Des gens qui ne seraient pas inquiétés par les autorités une fois qu’il serait aisément établi qu’ils n’y étaient pour rien. L’opération n’avait qu’un seul but, effrayer les autorités pour qu’au moment où le groupe ferait ses revendications il soit pris au sérieux. Le hasard – qui n’en est pas un du tout – a voulu que John soit arrêté à Heathrow, en Angleterre, après avoir mis dans ta valise l’écrin avec les fioles. Des fioles d’eau, pensait-il, mais qui contenaient vraiment du H5N1. Tu étais une cible de choix. Ton pseudo rejoignait même leur objectif et créer un tissu de preuves autour de toi était un jeu d’enfant. L’opération aurait dû se dérouler en été, cet été. Conjointement avec une vingtaine – tu as bien entendu – une vingtaine d’autres victimes comme toi. L’incident ne serait pas passé inaperçu et les autorités, rendues impuissantes par la masse, auraient été contraintes de ralentir voire stopper tout trafic aérien, de renforcer les mesures sécuritaires et l’on voit mal comment la population n’aurait pas cédé à la panique. Le Monde aurait été paralysé, le temps de trouver une parade à ces actions. Ils en auraient trouvé, bien sûr, mais le mal aurait été fait. Une chose a tout fait capoter, presque par hasard. Bien qu’en matière de hasard, rien n’est moins sûr, on a suffisamment pu le constater. Tu allais venir aux États-Unis plus tôt que prévu ; or, tu étais déjà à l’époque un pion de premier choix. Franck, alias Rose, n’avait pas encore préparé ta venue. C’est là qu’apparemment, le groupe s’est ouvertement divisé, mais sans doute l’était-il depuis le départ. Le nouveau chef non officiel du groupe, Arthur, avait décidé d’une autre course, plus radicale. Il voulait réellement répandre le H5N1, avec ou sans l’aval de John. John se doutait depuis un certain temps que son groupe avait des activités parallèles nettement plus musclées, mais il n’avait aucune preuve. Le groupe s’est divisé en deux, et le hasard a voulu qu’à part Franck, ceux qui s’étaient rangés du côté de John aient eu des « accidents » ou aient été arrêtés, comme John. Toutefois, John était une figure assez connue, un peu comme Ben Landen, et en faire un bouc émissaire était primordial. Tant pour une question de crédibilité dans leurs revendications que comme mesure de protection. S’ils se faisaient prendre, c’est John qui porterait le chapeau. Lorsque tu as annoncé ta venue en novembre dernier, tu t’es auto-désigné pour lui succéder.

	Bob fit une pause, observant tour à tour Gary et John.

	— À partir de maintenant, on rentre dans les suppositions. John étant en prison, et transféré secrètement à Houston, il n’a pu assister à la suite du développement. Franck en revanche était là, mais il a été écarté de toutes les discussions importantes. La CAT est vraiment l’unité qui t’a récupéré. Elle ignorait qu’un ou plusieurs de leurs membres jouaient sur deux tableaux et l’avaient conduite à agir comme ils l’ont fait. La CAT, tout comme la CIA, ignorait à l’évidence que le véritable John était déjà en prison, dans leur prison, sur leur territoire. Comment ce secret a-t-il pu être protégé ? Cela m’inquiète au plus haut point. Tu as été moulé à l’image de John sans l’aval de la CAT, mais forcément, on est en droit de penser que le chirurgien savait parfaitement ce qu’il faisait, de même que ceux qui ont réécrit ton histoire et modifié ton comportement pour coller au plus près de celui de John.

	— Modifié quel comportement ?

	— Faire de toi un péd… un homo.

	— Je l’étais déjà, sans l’admettre. Il fallait juste réussir à m’ouvrir les yeux, ce qu’ils ont fait. Mais si je ne l’avais pas été, ça n’aurait pas marché. Il y a une différence entre un baiser simulé dans un restaurant, et véritablement l’apprécier.

	— Peut-être, mais il n’est pas impossible aussi que pendant les mois dont tu ne te souviens de rien, tu aies été reconditionné.

	— Non. Même s’ils ont essayé de toutes leurs forces de faire de moi un gay, je sais aujourd’hui que je l’ai toujours été. J’étais juste incapable de me l’avouer.

	— Soit. Il y a toutefois une chose que tout le monde ignorait et qui a poursuivi John toute sa vie. John n’était pas homo. Il a bien été surpris avec le fils Lenor, au Koweït, mais sa version diffère de celle officielle. Une dizaine de gars peuvent jurer de l’avoir vu embrasser Lenor qui était allongé sur son lit de camp. Lenor venait d’être pris d’un malaise cardiaque. Et John était en train de le ranimer. Il lui faisait le bouche-à-bouche lorsqu’il a été surpris. Ses explications embarrassées par le stress de l’urgence et par le fait que Lenor venait de rouvrir des yeux hagards n’ont convaincu personne et John est devenu « le pédé de la compagnie », avec Lenor. Il y a une personne qui était là, c’est Arthur. Arthur savait. C’était même peut-être lui qui avait provoqué le malaise cardiaque. Tentative d’assassinat pour faire chanter le père. Il n’est pas impossible qu’ils aient mis la pression sur Lenor pour qu’il fasse passer une loi anti-gay dont il n’était pas convaincu et quand, finalement, il a refusé de la faire passer, il a été supprimé. Quant au fils Lenor, il se cache probablement toujours. Ou bien ils l’ont eu. Je serais curieux de voir ce qui a motivé les autres sénateurs et gouverneurs à faire passer des lois similaires dans leurs États.

	— C’est dégueulasse !

	— Ceci est une supposition, nous n’avons pas la moindre preuve, mais c’est plus que plausible. D’autres enquêteront là-dessus.

	Bob fit une rapide pause, but un fond de canette de Coca, et reprit.

	— Donc officiellement, John étant « homo », il fallait que tu le sois et tu t’es finalement bien adapté à la situation.

	— On a eu un coup de stress quand tu as rencontré cette fille, Jessica, intervint Franck.

	— Seul Arthur savait que John n’était pas gay, mais tous savaient que tu n’étais pas le vrai John. Tu aurais probablement été baladé dans tout le pays, après que John se soit officiellement évadé.

	— Mais pourquoi le faire s’évader s’il était tenu au secret ?

	— Sans doute, pour un faire un vrai coup médiatique. L’idée était bonne, en fait. John n’aurait jamais mis son accord pour être « cloné », et encore moins pour remplir le rôle de vautour qu’ils t’ont fait jouer. Ils ont donc libéré John pour qu’officiellement, ils puissent t’utiliser. Soit, John rejoindrait le rang et marcherait avec eux, te faisant porter le chapeau, soit, sans doute, ils le replaceraient dans l’ombre, peut-être même d’une manière définitive. Il y a quelque chose qui m’échappe encore avec l’évasion de John, et il dit la même chose. Comme s’il y avait une autre raison qui venait se greffer sur cette situation déjà complexe.

	John acquiesça, mais resta silencieux.

	— John avait un allié sur place, Franck, poursuivit Bob. Franck ne faisait partie du groupe, comme nous le supposions, que pour toi. Pour étayer la thèse que tu étais gay et au besoin, si tu n’étais pas convaincant, il serait devenu exubérant pour être sûr qu’on vous remarque. En réalité, cela faisait longtemps qu’il s’était rangé du côté de John, et il ne devait sa survie qu’au fait qu’il l’avait dissimulé. Avec le véritable John, ils ont suivi ton exemple et se sont éclipsés. Alors voilà nos terroristes brusquement dans la merde.

	— Pas tant que ça, puisque je me baladais en me montrant partout.

	— Oui. Grâce aux influences à la CAT et par ricochet à la CIA, ils parvenaient à nous contrôler. John savait que tu étais manipulé. Baladé. Il a donc imaginé cette apparition en public, dans un bar gay. Il savait que c’était le seul moyen de prendre contact avec nous, avec toi. Qu’à un moment, on finirait bien par se rendre compte de la supercherie. Il a laissé derrière lui des hommes qui vivent ici dont la seule mission était de te ramener. Ces gars ne sont pas des membres d’un quelconque groupe activiste. Ce sont de simples types. Le seul moyen de les faire parler, à part la torture, c’était de venir avec toi. Ils ont vu des tas de types débarquer. Sur la vidéosurveillance, Franck a reconnu Hugh et plus tard Bill. John a prétendu apparaître en public pour la mission. Franck avait déjà organisé sa fuite grâce à de vieilles connaissances, chez qui nous sommes. Beaucoup d’homos vivent cachés, on peut le déplorer, mais c’est comme ça. Pour dix qui s’affichent, il y en a peut-être cent qui se cachent.  Mais ça reste une communauté assez solidaire. Comme les motards ou les routiers. Sauf qu’ici, ils connaissaient la discrétion plus que personne. John est caché ici depuis des jours et personne ne le sait. Une majorité des gays de la ville seraient prêts à mentir pour protéger un des leurs, s’il était victime d’un harcèlement.  

	— Ils n’ont pas été choqués par les actes terroristes dont John est accusé ?

	— Bien entendu, dans son discours, il a pris toutes les distances par rapport à ces actes terroristes. Il a juré n’y être pour rien et avoir été utilisé. Et ils l’ont cru.

	— Mais pourquoi ? John ? Pourquoi ? Il y a forcément une raison derrière tout ceci.

	— Bien sûr qu’il y a une raison.

	Gary était à nouveau surpris par la différence de timbre dans la voix, c’était encore plus perturbant que leur ressemblance physique.

	— Quoi ? Qu’est-ce qui peut justifier de telles horreurs ?

	— Mon groupe à la base était pacifiste, ça, je peux te le jurer, et même le démontrer. Nos moyens d’action étaient d’abord basiques, puis petit à petit, ils sont devenus plus musclés que ceux de Greenpeace, et sans doute avions-nous tort. Nous étions jeunes, idéalistes. Nous avons été récupérés, cela ne fait plus aucun doute. Et utilisés par un groupe qui nous a véritablement phagocytés. Il nous a bouffés de l’intérieur et nous a vidé de notre substance jusqu’à faire de nous, année après année – durant les années Clinton – ce que nous abhorrions. Ceux qui nous ont récupérés poursuivent un but très différent. Ils ne cherchent pas à élargir la vision des Américains, mais à la réduire. Ils veulent retrouver une Amérique puissante pour pouvoir faire face à la menace grandissante de la Chine. Disons, de toute l’Asie. Pour ce faire, ils veulent débarrasser le pays de ceux qu’ils estiment traîner comme des boulets. Par la terreur, leur but est de restaurer un White Power, fort et sans concession. Oui, je pense qu’ils ont organisé le 11 septembre, pour renforcer ce sentiment proaméricain. Chrétien. Blanc. Et anti tout le reste.

	— Tu as des preuves ?

	— Pas la moindre. Juste un faisceau de présomptions allant toutes dans la même direction. Je remarque deux choses, sous Bush père, Guerre du Golf, sous Bush fils, retour au Moyen-Orient. Et au lieu de tout mettre en œuvre pour calmer le jeu, ils font tout le contraire. La situation s’envenime insidieusement chaque jour un peu plus. À croire qu’ils le font exprès.

	— Les Bush maintenant…

	— Oh, je ne les accuse pas directement, mais je le constate, c’est tout. Qu’y a-t-il dans leur entourage qui puisse motiver ça ? Il y a une droite conservatrice, ultraconservatrice. Nous nous dirigeons doucement vers une Amérique qui revient à certaines valeurs morales depuis longtemps dépassées, mais cela ne serait rien, si au passage elles n’écrasaient pas le reste du Monde. God bless America.  Le reste du Monde, on peut l’écraser, puisque Dieu bénit l’Amérique. Et tant qu’à faire, débarrassons-nous de tous ces pédés pervers et de ces clandestins hispaniques, ces fainéants de noirs, un bon nettoyage ethnique… Entends bien ici le second degré, ce n’est pas ce que je pense, mais c’est ce qu’ils pensent, eux. Savais-tu que seuls les élevages tenus par des blancs étaient touchés ? Une fois encore, c’était pour doucement amener le blanc à haïr tous les autres. La lutte contre le racisme est un combat de tous les jours, un combat difficile et peut-être perdu d’avance, mais jusqu’à mon lit de mort, je refuse de perdre les maigres acquis obtenus au prix du sang de milliers de victimes. Je ne veux pas, ici ou ailleurs, d’un nouvel holocauste comme celui de la Deuxième Guerre mondiale.

	— Tu veux dire qu’ils agissent par le contraire. Que pour se débarrasser des gays, ils les mettent en avant, pour effrayer les gens ?

	— C’est exactement ça. Ils veulent salir l’image des homosexuels de ce pays. Peut-être que certains ont des excès peu reluisants, et ça leur sert de justification comme si toute la communauté pouvait être réduite à cela. Mais finalement, ils ne sont pas différents des hétéros, non ? Regarde les sites de culs, on retrouve les mêmes excès des deux côtés.   Ce n’est pas un hasard si mes ex-compagnons d’armes se sont joints à moi. Ils veulent une Amérique militaire. Péter la gueule à tout le Moyen-Orient, jusqu’en Chine. Ils craignent de perdre leur suprématie sur le Monde. C’est exactement ça que je voulais combattre, et jusqu’à un certain point, je me suis fait leur complice. Mais c’est fini tout ça.

	— Il faut donc retrouver Arthur. Et le mettre en prison.

	— Sans doute. Mais Arthur est-il vraiment à la tête ? Il est trop visible, ce n’est pas lui le cerveau.

	— Et merde, moi qui pensais que ça serait facile.

	John lui pinça le flanc avec un sourire.

	— Une chose encore… afin de ménager les susceptibilités de nos hôtes, je n’ai pas dit que j’étais principalement hétéro. Pas que cela ait la moindre importance, mais tenons-nous en à la version officielle autant que possible.

	— Je n’en peux plus des faux-semblants.

	Gary soupira et de sa main gauche, il dégagea la main de John derrière son dos et l’invita à retirer sa main droite de la sienne. Ils n’étaient pas amis, ils ne le seraient jamais. Manipulé à son insu ou pas, John voulait peut-être avoir l’air d’un « ange » aujourd’hui, mais il n’avait pas moins rendu possible tout ceci. Se payer une nouvelle virginité en agissant du « bon côté », ne retirait rien aux manipulations autrefois commises, et même factice, une attaque au H5N1 n’était pas tolérable. John était un salaud, avec un sourire charmeur, mais un salaud tout de même.

	— Allons manger. Par souci de sécurité, je vous demande d’éviter les fenêtres. Nous avons fait le choix d’être ici, mais pas nos hôtes.

	— C’est quoi cet endroit ?

	— Une communauté. Les gays qui ont du mal à trouver un logement à cause de leur homosexualité peuvent séjourner ici le temps de trouver quelque chose.

	— Et nous là-dedans ? Bob, Karim et Sara ne sont pas gays…

	— Gregory et ses amis ne sont pas restrictifs. Les amis font partie de la famille.

	Famille… Voilà un mot qui sonnait particulièrement juste aux oreilles de Gary. Une grande famille. Une illusion de famille, mais une famille tout de même.

	— Ils se rendent compte du danger non ?

	— Je crains bien que non. Pas entièrement, mais par mesure de sécurité, nous avons organisé de reloger ceux qui n’étaient pas en état de faire face. Il y avait un père avec ses deux enfants, une femme enceinte, un couple âgé… En plus, ça laisse de la place pour vous.

	— Et qui paie ?

	— Ça fonctionne avec des dons privés. C’est la maison de Wade, héritée de ses parents. Il hésitait entre en faire un sauna pour les rencontres et une maison d’accueil.

	 

	 

	Les pensionnaires du Sun & Rain accueillirent Gary et « ses amis » avec chaleur autour d’un repas mitonné avec soin. Un repas que Gary adorait plus que tous les autres, un bon chili tex-mex.

	Personne ne posait de questions. S’il était clair pour tous qu’un complot était à l’œuvre, au moins les habitants du Sun & Rain en savaient, au mieux c’était pour leur sécurité.  

	Mais une chose était certaine, ici, avec ces hommes – et un couple de femmes – Gary ne pouvait pas nier ce sentiment d’être « à la maison ».

	Le malaise fut rapidement absorbé par les rires et les blagues de bas étage qui détendirent l’atmosphère. Bob et Karim se faisaient draguer comme des bêtes et au lieu de s’en offusquer, l’un comme l’autre jouait la carte de la bonne humeur et en rajoutait même une couche. L’un et l’autre étaient particulièrement séduisants, mais d’autres hommes, ici, l’étaient aussi. Ce qui semblait attirer les cinq gays, hormis Franck et John, c’était l’inaccessibilité de ces deux hommes un peu bornés. Ils étaient hétéros, baraqués, intouchables, et ça rendait leurs prédateurs fous de désir.

	Gregory insinua d’ailleurs que Bob embrassait bien, et qu’il l’avait vu de ses propres yeux. Il se le réservait.

	C’était amusant de les voir jouer aux jeunes coqs, comme des ados. La grosse différence avec les jeunes hétéros, c’était qu’ici, toute forme d’inhibition semblait évanouie et que tout passait au second degré. Autodérision à l’envie.  

	On en était à vouloir jouer au poker le droit de donner le bain à Bob ou à Karim. Et Gary resta bouche bée lorsque Bob éclata de rire et coupa lui-même le paquet de cartes.

	Il aurait voulu dire « il est à moi ! », mais il se contenta de reprendre un morceau de tarte aux pommes.

	C’est Colin qui « gagna » Bob et Gregory « gagna » Karim.

	Et moi, qui va me gagner ? Avec un petit pincement au cœur, Gary réalisa honteusement qu’il était jaloux de ne pas être lui aussi le centre d’intérêt.

	Sara, de son côté, causait avec les deux filles, Beth et Sandra.  

	Les plis aux coins de ses yeux transformaient son visage. Un rire aussi détendu était rare chez elle, c’était même peut-être le premier qu’il voyait chez elle.

	L’heure d’aller dormir arriva trop vite, certains travaillaient le lendemain. Bob, Karim et Sara assureraient une surveillance toute la nuit, en rondes, seuls, de deux heures chacun, vu qu’il était déjà passé minuit.

	Gary souhaita une bonne nuit à tous et évita de croiser le regard de John, et celui de Franck.  

	— Sara va dormir avec toi, lui murmura Bob. Je ne veux pas que tu restes seul.

	— Et c’est toi qui la remplaceras quand elle prendra son quart ? répondit-il avec un sourire qu’il voulait plein de malice.

	— Non. Moi je dors chez Colin…

	Gary lui envoya un coup de poing dans l’épaule.  

	— Hou, le jaloux…

	Gary lui tira la langue et monta dans sa chambre.

	Plus tard, Sara vint le rejoindre. Il fit semblant de dormir, pendant que Sara se déshabillait. Elle se glissa dans le lit. Gary entendit le son sourd de son arme qu’elle déposa sur la table de nuit. Puis le frottement de la même arme qu’elle déplaçait sous son oreiller, par prudence. Gary espérait que le canon n’était pas pointé dans sa direction.

	Au bout d’un moment, il se mit à pleurer, sans raison, mais de plus en plus fort. Toutes ces émotions contenues trop longtemps…

	Sara se tourna vers lui et le prit dans ses bras. Gary se logea contre son épaule et pleura abondamment pendant qu’elle lui caressait les cheveux.

	Gary l’embrassa, sur les lèvres, et déposa sa main contre le ventre aplati et ferme de cette femme. Ce qu’il désirait chez elle, c’était sa douceur.

	Enfin, ses larmes se tarirent et Gary fut gagné par le sommeil.

	Un sommeil tourmenté.
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Sunny Sunday

	 

	 

	 

	 

	On aurait presque pu croire que tout avait été inventé, une sorte de rêve éveillé, ou plutôt un cauchemar. On oublie vite la douleur. L’impression reste, mais le souvenir est évacué, refoulé, enterré. Quatre jours dans cette maison, dans une ambiance festive, et Gary reprenait l’espoir que tout était fini.

	Il refusait de voir les nouvelles à la télé, pour ne plus être confronté à la réalité, sa réalité. Les autres se chargeaient de le mettre au courant de ce qu’il voulait le moins entendre : le terroriste fou John Fishman et sa terreur virale. Mais comme c’était par personne interposée, Gary pouvait facilement se convaincre que rien n’était vrai.

	Bob et Karim disparaissaient une bonne partie du jour, « communiquer » avec la CIA, par l’intermédiaire de leur contact retraité, Luis.  

	Gary ignorait l’état de progression de leur enquête. Mais une chose était certaine, ils ne relâchaient pas une once de vigilance.

	En quatre jours, Gary s’était réfugié les trois quarts du temps dans sa chambre. John tentait de timides approches, mais Gary le repoussait systématiquement. Quant à Franck, il semblait trop mal à l’aise pour oser faire un pas. Gary et lui avaient peut-être été amants, une nuit, mais il n’en avait plus envie du tout. Le moment était passé. Et pour être franc, il devait bien admettre qu’il n’avait plus envie de Bob non plus.

	Dormir avec Sara n’était pas la cause de ce trouble. Sara et lui passaient des moments très intimes, mais chastes. Une énorme tendresse réconfortante, sans dérapage. Des câlins, quelques baisers fugaces dans ses cheveux et surtout une grande proximité. L’un comme l’autre se retenait de passer un certain cap. Gary n’était pas aveugle au point de ne pas sentir le désir frémissant de Sara dans la chaleur de certaines de ses caresses, ni même insensible au point d’ignorer l’érection qui attestait du même désir d’explorer son corps d’une façon plus intime, mais ils savaient tous les deux que c’était une très mauvaise idée. Ils étaient collègues, d’une certaine manière, elle avait sa vie, il aurait bientôt la sienne et il y avait peu de chance qu’elle se poursuive avec une femme, qui plus est, elle.

	 

	 

	— Ah, Gary, te voilà, je te cherchais partout.

	— La maison n’est pas si grande, John, tu pouvais facilement me trouver.

	— Toujours tes sarcasmes. Viens, je crois qu’il est temps qu’on ait une bonne discussion et qu’on fasse la paix.

	— John, je t’ai déjà pardonné, si c’est ce que tu veux entendre. Mais oublier ça, jamais. Je n’aurai qu’à me regarder dans le miroir pour avoir envie de gerber.

	— Je ne suis pas si moche que ça, si ?

	John tentait l’humour pour se rapprocher, mais au pli de ses lèvres, Gary savait qu’il était vexé.

	Après un silence où ils s’observèrent sans rien dire, Gary soupira et brisa ce moment. Pas par faiblesse, mais parce que John ne le lâcherait jamais. Et puis, il avait raison. Même si John n’occupait jamais une place de choix dans son cœur, la haine n’était pas une solution non plus.

	— Bon. Je te suis, on va où ?

	— Dans ma chambre ?

	Gary eut envie de s’esclaffer. Dans une maison remplie de gays, s’isoler dans une chambre était synonyme de « bon moment ».

	Gary, encore tes préjugés stupides…

	Il suivit John sous le regard inquisiteur de Sara qui mangeait sur un coin de la table de la cuisine. Elle voulut les suivre, mais Gary lui fit un signe de rester là. 

	La chambre de John était à la cave. Une pièce aménagée comme un studio. Il y avait tout, même une petite salle de douche, évier et w.c..  

	Franck était dans la chambre en train de lire une romance entre garçons. John lui demanda de les laisser.  

	Il laissa tomber son livre, les regarda un instant puis salua Gary d’un bref mouvement de la tête et quitta la pièce sans un mot.

	John voulait fermer à clé derrière Franck, mais Gary l’en empêcha.

	— Assieds-toi sur le lit, Gary.

	John s’installa juste à côté, mais avec le creux dans le matelas causé par leurs poids conjugués, ils glissèrent l’un contre l’autre, flanc contre flanc. Gary hésitait à reculer et s’abstint, John ne le fit pas non plus.

	Ne sachant que faire de ses bras, Gary déposa ses mains sur ses genoux, ce qui eut le mérite de libérer un peu de pression entre leurs deux corps.

	John en profita pour glisser une main dans son dos, une main qui se voulait rassurante et complice, mais qui, pour Gary, avait un effet répulsif.

	Gary comprit que John était un « sensuel », qu’il avait besoin de « toucher » pour garder le contact avec son environnement. Il y a des gens comme ça, qui ne peuvent s’empêcher de vous toucher tout le temps. John était de ceux-là. Il était mal à l’aise, donc il se rassurait en « voulant rassurer ». Gary n’était pas quelqu’un d’aussi ouvert à ses sens, mais il aurait bien aimé.

	— Tu finiras bien par comprendre que je ne suis pas si salaud que ça, dit John dans un Français sans accent.

	C’est vrai, Gary l’avait presque oublié, une des raisons de sa sélection était son bilinguisme.

	— Tu as peur qu’on nous comprenne que tu parles français ? répondit Gary en anglais.

	— Non, pas du tout. Mais je voudrais tout mettre à plat.

	John ne démordait pas du français.

	— Je sers à quoi moi ici ? répondit finalement Gary, en français également.

	— Ta voix est différente en français qu’en anglais, c’est amusant.

	— La tienne aussi. Tu sais qu’ils ont été jusqu’à me bousiller les yeux pour que j’aie la même myopie que toi ?

	— Et l’astigmatisme. Oui, je sais. Je suis désolé. Sincèrement désolé. J’aurais dû voir ça venir. Peut-être même que c’est moi qui en suis la cause, indirectement. Mon arrogance ne m’a pas permis de voir clair dans leur jeu. Aujourd’hui, je n’ai plus qu’une envie, les faire tomber.

	— Mais tu resteras toujours, aux yeux du Monde, un terroriste. Et du coup, moi aussi. Ceci étant dit, on peut y arriver, John.

	— Comment ? Je me creuse les méninges sans cesse.

	— Il suffit de se rendre à la police, sous l’œil des caméras. Il y aura un procès, et même si nos ennemis tentent d’étouffer l’affaire, nous trouverons bien le moyen de réunir des preuves.

	— Si seulement c’était si simple…

	— Ça l’est, John. Je suis sûr que ça l’est.

	— Ils ont commis des crimes horribles, jamais on ne pourra le prouver.

	— À qui profite le crime ? C’est celui-là qu’il faut faire tomber et tout le reste s’écroulera. Tu te souviens des deux tours ? Elles sont tombées sur elles-mêmes à partir d’un coup tout en haut. Si vraiment Ben Laden est lui-même qu’une manipulation d’Arthur, si nos ennemis sont une faction d’extrême droite à la solde de Bush…

	— Je n’ai pas dit ça.

	— Tu as dit : extrême droite…

	— J’ai dit : sous les gouvernements Bush senior et junior, c’est une coïncidence que je ne veux pas ignorer, mais je n’ai pas dit qu’ils avaient quelque chose à y voir.

	— Leur entourage ?

	— Je pense, oui.

	— Ils ne peuvent pas tous être des salauds…

	— Les politiciens ne sont jamais sans taches. Pas plus que le reste des êtres humains. À notre échelle, nous commettons tous des petites infractions, à la vitesse, à la TVA… Mais comme nous sommes tout petit, cela n’a pas vraiment d’importance, à notre niveau c’est même anecdotique. Plus on grandit en influence, plus le phénomène gonfle. Comment refuser de l’aide à un ami ? Pistonner un copain à une bonne place quand on est cantonnier, ce n’est pas répréhensible. Mais quand l’on est Président, propulser un proche à la Défense, c’est autre chose.

	— Tu défends Bush maintenant ? Je croyais que…

	— Je veux juste dire que personne n’est parfait. Je n’excuse rien, mais je peux comprendre. Maintenant reste à savoir qui, à la CAT avait intérêt à semer la terreur.

	— Tu vas sans doute me trouver naïf, ce qui est parfaitement juste, mais n’est-ce pas sous Bush père et fils que les plus grandes avancées en matière de défense ont été faites ? Le budget de la défense n’a-t-il pas explosé grâce à eux ? À eux et aux événements tragiques du 11 septembre… Les Bush ne sont pas rééligibles, quelqu’un a donc peur de voir ses budgets s’effondrer, il faut donc garder la terreur à fleur de peau… Avec des éléments contrôlés, ou contrôlables… Par exemple toi, et surtout, moi.

	— Gary… C’est ce que je pense aussi, mais Bob… Il ne veut pas le croire.

	— Bob est tout sauf un idiot. Il explorera cette piste. C’est sans doute ce qu’il fait en ce moment.

	La position sur le bord du lit était inconfortable et Gary commençait à avoir très mal au dos. Il se coucha à la renverse, ce qui eut le mérite de le débarrasser du bras de John.

	— On sait que nos gaillards sont issus de l’armée, reprit Gary. C’est peut-être une piste de départ.

	— Je sais que Bob sonde ce côté-là, mais c’est tellement évident que je crois que ce n’est qu’une façade. En plus, il y a quelqu’un à la tête de ce groupe. Quelqu’un d’infiltré.

	— À la CAT. Peut-être Shelding, McBright, ou bien Sara – une autre Sara – ou Hugh. Je les ai beaucoup vus là-bas, à Houston.

	— McBright est trop visible, il ne tremperait jamais dans un truc du genre. Shelding, je ne connais pas, mais tu as parlé des deux autres, et Franck les a vus. Ce sont de vrais agents de la CAT, manipulés, eux aussi.

	Cette réflexion mit un peu de baume au cœur de Gary. Même s’il s’avérait que John se trompait, Gary voulait croire que tous ceux qui l’avaient côtoyé n’étaient pas des crapules.

	— Rien ne nous dit que la CAT est vraiment responsable… Le cerveau est peut-être aussi à la CIA, on sait qu’ils ont des liens et…

	Gary venait de blanchir.

	John regardait le mur et ne pouvait donc le voir, mais le brusque silence de Gary le fit se retourner.

	— Un problème ?

	— Peut-être, oui. John. Je… Il faut trouver Bob tout de suite.

	— Bob est sorti.

	— Sara saura comment le joindre.

	— Parle-moi de ce que tu as pensé.

	— Non. Les murs ont certainement des oreilles. John, il faut fiche le camp d’ici.

	— Gary…

	— On s’arrache, tous, Karim, Franck, Sara, toi, moi et Bob ! Et les autres feraient bien de trouver un appart où loger quelque temps !

	— Tu m’inquiètes.

	— Pourvu que je me trompe. John… Viens, on part, vite !

	L’urgence dans la voix de Gary mit John sur pied rapidement. Il tira le bras de Gary pour l’aider à se lever.

	Remontant les escaliers, ils trouvèrent Sara là où ils l’avaient laissée, devant un pot de yogourt aux fraises à demi entamé.

	Elle avait l’air de s’être endormie, sur le bord de la table. Mais l’angle de son cou n’était pas correct. Il n’y avait pas de sang. Gary n’eut pas besoin de s’approcher pour comprendre qu’elle était morte.

	Franck… Gary n’aurait jamais cru qu’il ait les couilles de…  

	Un demi-tour suffit pour démentir ce dernier soupçon. Franck n’était pas dans le coup. Il gisait, dans le salon. Lui, c’était une balle qui l’avait achevé. En plein front. Pas de détonation… donc avec un silencieux…

	Qui d’autre était dans la maison ? Gregory était parti à l’église. Mike ? Il dormait toujours tard…   Avec un certain soulagement, Gary réalisa qu’ils étaient seuls.  

	— Tu as une arme ? murmura John.

	Gary fit « non » de la tête. Mais Sara devait en avoir une sur elle.

	L’état de choc dans lequel il était donnait à Gary une conscience parallèle, qui elle, au lieu d’être tétanisée, avançait à toute allure. Une personne censée aurait hurlé, paniqué.  

	Lui, il se dirigea vers Sara. Il avait pratiquement couché avec cette femme. Il prit son arme dans l’étui qu’elle portait à la ceinture. Elle avait une main plus fine que Bob et son arme tenait assez bien dans ses doigts fins également. Il vérifia si le chargeur était dans le pistolet. Il n’y était pas, confirmant ses soupçons.

	Gary laissa l’arme sur la table puisqu’elle ne serait d’aucune utilité.

	L’ennemi était dans la maison.

	Gary ouvrit un à un les tiroirs de la cuisine et trouva, enfin, celui des grands couteaux. Il en tendit un à John. Un outil particulièrement vicieux, avec une lame lourde et aiguisée pour la découpe de viande. Ça tombait bien.

	— On file, murmura John.

	Gary fit signe que non. Il fallait en finir. Et fuir pour aller où ? Ils ne feraient pas trois pas, en plein jour, sans être repérés. Ils n’étaient plus seuls dans la maison, mais restait à savoir combien d’assassins accompagnaient Kevin dans cette dernière tentative pour récupérer au moins un des deux John.

	Kevin… Touché par une balle, au bras. Bras gauche et normalement dissimulé derrière la relative protection de la portière. Comment Gary n’avait-il pas compris plus tôt qu’il s’était tiré lui-même dans le bras ? Lors de la fusillade, Gary s’était demandé pourquoi leurs poursuivants étaient d’aussi mauvais tireurs… Ils voulaient Gary vivant, certainement, mais ils ne voulaient pas toucher Kevin. Et Kurt ? Kurt avait dû voir la manœuvre de Kevin, ou s’en douter et Kevin l’avait éliminé d’une balle en pleine tête. La balle était entrée dans la nuque et ressortie par le front. Le seul moyen pour que cela soit possible, si vraiment le tir venait de l’extérieur était que Kurt soit couché contre le dos de Gary, ce qui n’était pas le cas. Kevin avait tiré à bout portant dans la nuque de Kurt, en s’assurant, par l’angle de tir, que la balle ne toucherait pas Gary en ressortant.

	C’était Kevin qui s’était assuré qu’ils soient tracés. C’était Kevin qui avait fait en sorte que la mission initiée en Floride se poursuive. Et quand ça avait commencé à sentir le roussi, il s’était retiré « de l’équation » pour donner l’illusion qu’il ne faisait pas partie du complot. Mais Gary avait maintenant l’intime conviction qu’il en était l’origine.

	Que lui et Arthur, et Ester, étaient les principaux protagonistes de ces actes criminels.

	Pourquoi… mais pourquoi ?

	Gary n’avait aucun avantage face à un ennemi surentraîné comme Kevin. Vétéran du service d’espionnage… Il devrait donc surprendre son ennemi. Mais comment surprendre le roi des pros ? 

	Gary se retourna et reprit le révolver de Sara. Il le coinça dans sa ceinture. John leva un sourcil de surprise et fit signe à Gary de le suivre.

	Il fallait trouver un endroit défendable. La cave était la seule partie de la maison qui avait l’assurance d’avoir des murs épais, et pas des espèces de cloisons en peau de croquette qu’un simple coup de pied pourrait défoncer. Ils descendirent au sous-sol en tentant de ne pas faire craquer les marches. Gary pointait son couteau en avant, derrière John, puis, il le rangea dans sa ceinture, sur le côté gauche pour pouvoir le reprendre rapidement de sa main droite et surtout, éviter que la pointe lui transperce la jambe en marchant.

	Ils n’avaient pas atteint le petit palier que des ombres sortirent par les portes entrouvertes des autres pièces du sous-sol.

	Et la lumière, derrière eux, diminua fortement, démontrant que quelqu’un était derrière eux, au sommet des marches.

	Gary se retourna et vit Miguel, le visage triomphant, un fusil d’assaut à la main.

	Devant eux, Gary voyait les pieds de trois personnes.

	Pas un « ami », pourvu que ça ne soit pas un ami… Gary ne supporterait pas une trahison de plus.

	Il était presque soulagé en descendant les deux marches jusqu’à John de voir Arthur, Kevin et Ester. Il ne s’était pas trompé.

	— Bonjour, John, bonjour Gary. Ravi de vous revoir.

	Là, Kevin souriait. Il ne ressemblait plus à Anthony Hopkins. Et pas parce que l’acteur n’était pas capable d’un sourire cynique, mais parce qu’en plus, dans son regard, pétillait un sentiment de victoire qui n’avait rien de feint, à la fois triomphant et usé.

	— Merci d’avoir retrouvé John, Gary, je savais qu’on n’y arriverait pas sans toi.

	— Salauds !

	— Pas tant que ça. John est un ennemi de la Nation, Gary. C’est comme ça que tu dois le voir.

	— Pourquoi ? Parce qu’il dénonce vos excès ?

	— Non, parce qu’il les empêche d’exister. Chaque Nation a le droit de se défendre comme elle l’entend.

	— Vraiment ? Alors, pourquoi faire un foin quand l’Iran veut se doter du nucléaire ? Peur qu’ils puissent un jour se défendre eux aussi ? Qu’ils puissent faire, en somme, ce que vous faites ?

	— Toujours ta sale petite gueule de pédé qui cause et qui cause, pire qu’une bonne femme, de trucs qu’il n’est pas capable de comprendre, Gary. Mais les choses ont changé, tu sais. Nous n’avons plus besoin de vous deux, un seul suffira maintenant, je vais enfin te péter ta petite gueule de tarlouze comme je rêvais de le faire chaque jour que Dieu fait.

	— Dieu maintenant… Ah oui, God save America.  Donc, Dieu n’aime personne d’autre, c’est ça ?

	— Cette fois…

	Kevin leva son arme.

	Changer l’équation, changer l’équation, changer l’équation… éliminer l’otage !

	Gary attrapa la main droite de John et serra le manche du couteau qu’il tenait. Avant que John n’ait le temps de réagir, il retourna l’arme et la planta dans le ventre de son double.

	— Pardonne-moi John, il le fallait.

	John jeta un coup d’œil ébahi au couteau qui était à moitié enfoncé dans son flanc. Son teint devint livide et il tomba en avant dans les escaliers. Gary garda le couteau ensanglanté dans sa main.

	— Voilà Kevin. Maintenant, tu n’auras même pas le loisir de pouvoir jouer avec les deux, tu es contraint de me garder, et je te garantis que je vais te pourrir la vie !

	— Petite fiote de merde !

	Arthur était déjà accroupi à côté de John.

	— Il a perdu connaissance sous le choc, si on l’amène à un hôpital, on le sauvera peut-être.

	— Impossible… Et ce pourri le savait.

	Ce que Gary savait surtout, c’était que Bob devrait revenir bientôt, et que le coup dans le côté du ventre, pas trop profond, devait avoir fait peu de dégât aux organes importants. Dans les films, il avait déjà vu ça… S’ils étaient partis avant que Bob arrive, John avait une chance.

	Une main saisit son poignet. Il avait oublié Miguel.  

	— Lâche ce couteau !

	Gary tenta bien un petit revers, mais ne réussit qu’à s’entailler le bras, sans gravité, et le couteau tomba sur les marches.

	Dehors, Gary entendit des sirènes. Plusieurs sirènes. La police ?  

	Visiblement, Arthur, Ester et Kevin s’animèrent d’une soudaine panique. Il fallait fuir rapidement. Gary devait gagner du temps. Laisser le temps au secours d’arriver.

	Quels idiots aussi de faire retentir les sirènes au lieu d’arriver en douce !

	Il sortit l’arme de Sara et la pointa sur Kevin.

	— Recule Miguel, remonte en haut des escaliers.

	Miguel s’exécuta.

	— Gary, Gary, ricana Kevin. — Tu n’apprendras donc jamais rien ?

	Kevin sortit le chargeur de sa poche.

	Mais pendant qu’il était distrait un instant par l’arme, Gary en avait profité pour sortir son propre couteau. Chose qu’il aurait été incapable de faire discrètement si ses ennemis n’avaient pas tous les yeux rivés sur le révolver.

	D’un bond, Gary plongea littéralement dans les escaliers sur Kevin, pointe du couteau en avant. Il passa par-dessus John et Arthur qui était toujours accroupi. Il allait s’écraser la tête la première comme s’il plongeait dans une piscine vide, mais cela n’avait aucune importance qu’il se réceptionne mal ou pas.

	Le couteau entra avec une facilité déconcertante dans la poitrine du traître.

	Pendant le court instant qu’avait duré le vol plané, Gary s’était souvenu, dans un flash instantané, d’une lecture, un roman. Il était question d’arcs et de flèches. La pointe des flèches était conçue pour être propulsée verticale, car les animaux à quatre pattes ont leurs côtes verticales. La lame entre ainsi directement dans la cage thoracique sans buter contre les côtes. Dans le livre, il était question de flèches avec des pointes horizontales, car elles étaient faites pour chasser l’homme. Dans le dernier dixième de seconde avant l’impact, Gary avait fait pivoter la main pour offrir le meilleur angle à son couteau.

	Gary s’écrasa, tête la première, sur Kevin et sur Ester.

	Avait-il entendu un coup de feu ?

	Il roula, faisant chuter la femme.

	Perdant ses repères et ravivant les douleurs passées, Gary eut un sourire de victoire tandis qu’Ester et Arthur se relevaient et pointait leurs armes sur lui.

	Il pouvait mourir, cela n’avait plus d’importance.

	Des cris, des voix familières, des coups de feu, un bruit de chute dans les escaliers.

	L’instant d’après, Bob était à ses côtés, le visage inquiet. Si vite… Gary n’avait rien compris.

	Il régnait une agitation tempétueuse. Il voyait la police.  

	Arthur et Ester menottés.

	Miguel était mort, mais Kevin vivait toujours.

	Des bulles de sang spitaient de son thorax à chaque inspiration laborieuse.

	— Ne bouge pas Gary, tu as une balle dans le ventre.

	Gary tourna la tête pour tenter de voir ce qu’il ne sentait pas.

	Merde, c’était vrai. Au même moment, la douleur arriva.

	Pinçante, mais supportable. Pour le moment.

	Gary se sentit porté, chargé sur une civière sans qu’il puisse vraiment prendre conscience des personnes qui s’occupaient de lui. Il voyait le plafond incliné de l’escalier défiler sous ses yeux, à quelques centimètres de son nez. C’était assez amusant, mais il redoutait qu’un faux mouvement lui écorche le visage. On se fait parfois des réflexions hors d’à-propos. Il avait une balle dans le ventre, il venait d’enfoncer un couteau dans le thorax de son ennemi, il avait aussi poignardé John. Sara était morte, Franck aussi. Il devrait pleurer, mais tout ce qu’il voyait, c’était ce putain de plafond de l’escalier et il avait une insoutenable envie d’éclater de rire. Il avait réussi ! Réussi à tromper Kevin !

	L’ambulance l’attendait devant la maison. Il n’avait jamais vu cette maison de face. La façade était magnifique. Toute fleurie contrairement aux maisons voisines.

	Les brancardiers le chargèrent dans l’ambulance et sans attendre personne, ils filèrent toutes sirènes hurlantes.

	Une vague d’angoisse l’envahit. Il était tout seul. Une jeune femme médecin s’affairait à vérifier ses paramètres. Il avait un masque à oxygène sur le visage et il ne s’était même pas rendu compte qu’on le lui avait mis. 

	Il ne voyait pas ce qu’elle faisait. Tout ce qu’il voyait, c’était qu’il était seul. Tout seul. Abandonné. Bob… Où es-tu ?

	L’envie de rire était depuis longtemps partie et avait cédé la place à celle de pleurer.

	Il était seul. Et Dieu sait si c’était vers un hôpital qu’on l’emmenait ou si l’on allait encore dans un endroit high-tech à deux mille mètres sous la terre, au secret.

	Peut-être qu’on avait encore prévu des plans foireux pour lui. Qu’il devrait encore faire des trucs qu’il ne voulait pas faire.

	Mais avant qu’il ne trouve réponse à ses questions, les portes arrière de l’ambulance s’ouvrirent et une équipe en blouses vertes se précipita sur la civière. Un couloir ponctué de néons qui hypnotisaient son regard, des sons qu’il ne comprenait pas, et cette envie, envie de dormir… de dormir… dormir.

	 

	 

	La pièce était sombre, mais Gary reconnut l’ambiance particulière d’un hôpital. Les bips-bips impromptus des machines qui récoltaient les paramètres, les couloirs silencieux où résonnaient les pas d’une infirmière pressée, l’odeur de désinfectant et d’éther. Il faisait noir, hormis une veilleuse. C’était la nuit. Plus loin, dans un couloir, une discussion animée opposait un patient à l’infirmière. Gary tenta de bouger, mais ses mains étaient entravées, attachées aux barreaux du lit. Un sursaut de panique l’envahit. Police. Prisonnier.

	Il avait mal au ventre, côté droit. Il aurait voulu toucher, pour prendre la mesure de la blessure. Gary soupira. C’était sans aucun doute la raison pour laquelle il était attaché. Il ne pouvait pas toucher la blessure…

	Il devait pisser. Comment sonner ?

	La lumière était faible, et tournée vers le sol, mais dans un coin, Gary crut distinguer une forme endormie dans un fauteuil.

	— Bob ?

	Avec un sursaut, l’ombre se redressa.

	— Gary ? Tu es éveillé ? Dieu merci.

	C’était Karim.

	— Bob est en débriefing. Moi j’en suis sorti il y a trois heures.

	— Karim… Sara ? Elle va bien n’est-ce pas ?

	Karim se leva et s’approcha du lit. Il défit les velcros qui encerclaient ses poignets.

	— Tu n’as plus besoin de ça. On a dû t’attacher parce que tu faisais des cauchemars et que tu tirais sur tes perfusions. Pour dormir, on les remettra d’accord ?

	— Karim… Sara…

	— Sara est morte, Gary. Ces salauds lui ont brisé la nuque. Franck est mort aussi.

	Gary se souvenait parfaitement de la vue de ces deux corps sans vie, mais il avait espéré… espéré… quoi exactement ? Un miracle ? Qu’ils étaient seulement inconscients ? Sara… morte… Putain, ça faisait mal.

	— Et les autres ? Arthur, Ester ? demanda-t-il pour masquer ses émotions.

	— Tout s’est effondré comme un château de cartes. 24 h et le pays est en état de choc. Le complot a été rendu public. Gros scandale, les têtes tombent. En partie du moins. Le Président vous a déjà publiquement réhabilité, enfin… Il a réhabilité John, puisque toi tu n’as jamais existé, officiellement.

	— Ils sont finis ?

	— La bande que Kevin a mise sur pied est officiellement démantelée. Une trentaine de personnes sont déjà arrêtées, d’autres vont tomber. La justice fera son travail. C’est grâce à toi tout ça… Bob et moi, on a pu remonter leur piste. Je pense que Bob se doutait que Kevin y était pour quelque chose, car il a demandé à vérifier avec quelle arme Kurt avait été tué. De là, tout s’est enchaîné. La CIA, la CAT, tout le monde y ont mis du sien. Ce sont des types bien.

	Gary fit « oui » de la tête en se demandant ce que Hugh et Sara étaient devenus.

	— Quand Sara n’a pas envoyé son signal, comme elle devait le faire toutes les heures, nous avons compris qu’il se passait quelque chose et nous avons précipité notre retour.

	— Et vous avez bien fait.

	— Encore un peu et toi, et John…

	— Il ne reste qu’Arthur et Ester pour parler, je crois me souvenir que Miguel est mort aussi.

	— C’est moi qui l’ai descendu. Il allait te tirer dedans. Mais c’est vrai, tu ne sais pas, Kevin est en vie. Poumon perforé, mais tu n’as pas touché l’aorte, ni le cœur. Un coup de chance, il purgera sa peine.

	La porte de la chambre s’ouvrit et la silhouette de Bob se distingua dans le halo de lumière de nuit du couloir. Gary aperçut également les silhouettes d’agents de police qui gardaient la porte.

	— Tu es réveillé ?

	— Oui. Avant toute chose, merci à vous deux. Et à tous les autres, pour m’avoir sorti de là.

	Bob s’approcha du lit, prit la main de Gary et la serra, sans doute un peu fort. Karim les salua et sortit de la chambre pour les laisser discuter.

	— Karim t’a donné les détails ?

	— Les principaux, je présume. Nous avons gagné, c’est le principal, mais le prix…

	Bob acquiesça.

	— Sara était une femme fabuleuse… Tu l’aimais, n’est-ce pas Bob ?

	Bob redressa la tête, surpris. Ses yeux reflétaient la lumière d’une façon trop vive.

	L’instant d’après, cette masse de muscles à tête rasée, comme un skinhead hyper macho, fut secouée de sanglots. Bob déposa sa tête contre les barreaux du lit serrant à deux mains la main de Gary.

	Gary hésita, puis tendit l’autre main vers son crâne et le caressa comme un enfant. L’effet « râpeux » était inexistant, c’était doux, comme une loutre. S’il avait osé, Gary aurait déposé un baiser de compassion sur son crâne.

	— Elle était merveilleuse, je l’aimais beaucoup aussi, murmura Gary, la voix coincée dans sa gorge.

	— C’est toi qu’elle aimait.

	— Moi ? Elle savait que je préférais les hommes…

	— Elle était amoureuse. Je la connais depuis près de dix ans. Elle était accro à toi.

	— Ce n’est pas possible… C’est toi qu’elle devait aimer.

	— Elle ne pouvait pas m’aimer, pas plus qu’elle ne pouvait t’aimer, c’est contraire au règlement. Je crevais de jalousie.

	— Et c’est pour ça que tu ne lui as rien dit ?

	— Oui. Je ne pouvais pas l’aimer non plus, au risque d’être muté. Trop dangereux. Et comme je tenais à rester près d’elle… j’étais sans doute trop couillon pour l’admettre. Qu’est-ce que je regrette…  Mais il faut croire que je n’ai pas été assez discret si tu t’en es aperçu.

	— Intuition seulement…

	— Tu vois l’ironie, c’est que nous aimions tous les trois quelqu’un que nous ne pouvions pas aimer. Elle t’aimait, je la voyais te dévorer des yeux. Moi je l’aimais. Et toi, tu m’aimais aussi. Trois amours impossibles.

	— Tu peux toujours virer ta cuti, et m’épouser en Belgique.

	Bob frictionna les cheveux de Gary et décocha un sourire.

	— On s’en remettra Bob. C’est forcé. Pour elle. Il faut que l’on s’en sorte.

	Bob acquiesça avec un sourire triste, sans être convaincu.

	— Ce qui compte, pour le moment, c’est que leur réseau soit tombé. Nous ferons notre deuil plus tard.  

	Gary embrassa le dos de la main de Bob. Ce n’était pas un baiser amoureux, juste une marque de solidarité.

	— John récupère bien. Il est ici à côté, il est éveillé depuis ce matin. Tu as pris un risque aussi audacieux que stupide…

	— J’espère que je n’ai rien touché de vital.

	— Tu es passé à deux pouces du foie, mais tu n’as touché que les muscles du côté. Un miracle.

	— Pas tant que ça… j’ai visé. Ils allaient en descendre un. Moi sans doute. Je me suis dit qu’avec mon manque d’expérience, ils risquaient plus facilement de sous-estimer mon attaque que si John avait bondi. Leurs armes étaient pointées sur lui, pas sur moi.

	— Tu as de bons réflexes, et du cran.

	— Je ne suis pas sûr, mais je crois bien que j’ai encore pissé dans mon froc.

	— Haha, non pas cette fois.

	— Et maintenant ? Tout est vraiment fini ? C’est… tellement rapide. Des mois que ça dure, j’avais l’impression que ça ne finirait plus jamais et en vingt minutes tout s’est terminé.

	— C’est presque toujours comme ça. À la fois plus simple, et plus douloureux. En général, les fins rapides ne se font pas sans mal…

	Il faisait référence à Sara.

	— Tu auras un peu de visite demain. Mc Bright va passer.

	— Il n’était pas dans le coup ?

	— Pas plus que Hugh et Sara. Ils ont été abusés, et crois-moi, ces dernières vingt-quatre heures n’ont pas été faciles pour eux. Ils ont des comptes à rendre. Par contre, Shelding était de mèche. C’était lui l’intermédiaire.

	— Je le connaissais peu.

	— Évidemment, il avait intérêt à être le plus effacé possible.

	— Que voulaient-ils finalement ?

	— C’était bien un groupe d’extrême droite. Infiltré à tous les niveaux. Ils voulaient renforcer le pouvoir militaire et à terme, par le biais du terrorisme, se hisser dans les plus hauts pouvoirs.

	— Je suis naïf, mais là, ça me semble encore plus naïf que moi. La terreur ne peut pas marcher. Et puis, c’est un peu maigre comme explication.

	— Tu sais, quand les gens croient que le terrorisme est la seule réponse possible à leurs peurs, tout devient possible.

	— Et Bush dans tout ça, il était au courant ?

	— On va partir du principe qu’il était au courant de rien, c’est préférable pour tout le monde. Que ça soit le cas ou pas, je n’en ai pas la moindre idée. De toute manière, les médias ne vont plus le lâcher, il sera bien forcé de paraître moins Mister Gendarme du Monde, ça devrait te plaire non ?

	— Mon avis importe peu, et ce n’est qu’un seul parmi des millions d’autres.

	— Mais ce sont tes convictions qui t’ont permis de t’échapper, et d’échapper au destin qu’ils avaient forgé pour toi. Sans ton avis, un sur des millions, Dieu seul sait où nous serions aujourd’hui.

	Gary éprouvait une certaine fierté en entendant les paroles de Bob.

	Un souffle d’orgueil, de temps en temps, ne peut pas faire de tort… Très vite cependant, Gary revint à ses questions.

	— Kevin… Qu’est-ce qui l’a motivé ?

	— Kevin est à l’origine du mouvement de protestation contre la guerre en Irak de 91. Son fils y est mort. Ça, nous le savions, mais visiblement cela l’a rendu fou de haine et il aurait tout fait pour se venger. Ce que j’ignorais, c’est que c’était lui qui avait débauché John Fishman, un Anglo-américain ayant pratiquement vécu toute sa vie à Bruxelles, avec un père qui travaillait à l’OTAN. Kevin était déjà au service de la CIA. Ce que John ignorait, mais pas Kevin, c’est que Lenor avait été empoisonné par Arthur et son embryon de bande. À cause de son père qui voulait retirer son projet d’amendement. Du chantage. On pense que Kevin a sauté sur l’occasion pour coincer John, et sans doute espérait-il, à travers la « rébellion », contrôler le mouvement. Les troupes se sont retirées d’Irak avant qu’il ait pu assouvir sa haine, et sous Clinton, elle n’a fait que s’amplifier. Il aurait recontacté le groupe d’extrême droite dirigé par Arthur et grâce à sa position élevée à la CIA, ils ont échafaudé ensemble ce plan machiavélique dans lequel ils étaient tous gagnants.

	— C’est eux, pour le 11 septembre ?

	— L’avenir et les enquêtes nous le diront. Mais selon moi, c’est possible qu’ils aient trempé dans cette histoire.

	Peut-être, se dit Gary, ne me le dira-t-on jamais, ce qui est sensiblement différent.

	— Bob… Il y a un truc… Il va falloir que je change de tête à nouveau.

	— Tu es plutôt mignon dans ton genre. Si j’étais pédé…

	— Écoute… ce n’est pas que je veux être rabat-joie, mais… comment veux-tu que je sorte dans la rue sans qu’on me saute dessus ?

	— Les gens oublieront vite.

	— Mais en attendant…

	— Je te rassure, on a déjà une équipe qui pense à un léger relooking. Sans opération. Vous serez encore plus sexy.

	— Vous ?

	— Toi et John. Les Twin Brothers.

	— Je n’ai aucune envie de continuer à lui ressembler.

	— Jamais eu envie d’avoir un frère jumeau ? Moi, c’était mon rêve. Je pensais à tous les coups qu’on aurait pu faire.

	Bob rit d’une façon sincère. Une façon d’échapper à sa douleur.

	— Bob, John n’est peut-être pas le salaud que j’ai cru qu’il était, mais il est quand même le porte-drapeau de ma descente aux enfers.

	— Sans lui, tu n’aurais jamais rencontré l’homme le plus sexy du monde.

	Bob lui fit un clin d’œil.

	Devait-il sourire ? Il n’en avait pas envie.

	— Un homme sexy, mais que je n’aurai jamais.

	— C’est justement tout le plaisir. La réalité est décevante, crois-moi. Je ne suis pas célibataire pour rien. Je suis impossible à vivre ! Mais en revanche, tu pourras me regarder à loisir, si tu acceptes de travailler avec nous.

	— Quoi ?

	— C’est une proposition sérieuse, je viens d’avoir la demande officielle de plus haut.

	— Plus haut ?

	— Très haut.

	— Haut comment ?

	— Pratiquement le sommet. Plus haut que McBright.

	— Ben merde.

	— Ben merde, oui.

	— Je n’y connais rien.

	— Pour quelqu’un qui n’y connaît rien, tu as fait preuve de sang-froid, d’un jugement excellent malgré une situation difficile, tu as un esprit d’équipe et une volonté d’apprendre. Et puis, n’oublions pas que tu as sauvé l’Amérique. Rien que ça !

	— Pas tout seul ! Vous étiez là ! Et j’essayais surtout de sauver ma peau, pour info !

	— Réfléchis, mais la paie est bonne. Oh, et j’oubliais, ton sac est dans le coffre de l’hôpital. Il a fortement augmenté de volume. Il y avait une prime généreuse sur la tête des responsables, nos dépenses ont été remboursées en cash, les avions et tout…

	— Je ne les ai pas coincés tout seul, vous avez droit à la prime aussi !

	— Nous, on faisait notre boulot, mais si tu as des scrupules, sache qu’on n’a pas été oublié.

	— Je voudrais que tu prennes la moitié et que tu le donnes à Gregory, pour qu’il puisse racheter les deux maisons voisines à vendre, je l’ai entendu dire que s’il avait le fric, il voudrait agrandir le Sun & Rain pour accueillir plus de monde. Et si c’est trop, qu’il investisse dans de nouveaux matelas, celui que j’avais était infect.  

	— C’est généreux, mais tu ne dois pas… Tu peux tout garder pour toi.

	— Je… Je n’ai pas l’impression de le mériter. Pas sur le dos de Sara, et même celui de Franck.

	Bob acquiesça.

	— Écoute, tu réfléchis, je donnerai à Gregory un sauf-conduit pour venir te voir.

	Bob se pencha et embrassa le front de Gary.

	De sa main libre, Gary retint Bob et l’embrassa sur les lèvres sans que Bob se dérobe.

	— Une dernière fois…

	— J’espère que tu nous rejoindras. J’en serais honoré.

	— Merci pour tout Bob. À toi, à Karim. Et bien sûr…

	— Je sais Gary.

	— Vous avez des noms de code ? ajouta-t-il en changeant brusquement de ton.

	— Haha, non, laisse ça pour les films.

	— Dommage.

	— Pourquoi ?

	— J’avais déjà le mien.

	— Et tu aurais choisi quoi ?

	— H5N1 INFECTED.
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	Grégoire essuya une larme.

	Seul, dans l’espace réduit des toilettes pisseuses d’un magasin de vêtement de luxe, il se laissait gagner par un flot d’émotions contradictoires.

	Tout n’était-il donc qu’apparence ?

	Comme ce magasin, Old Nick, où rien ne coûtait moins de 100 dollars, où les marbres et les cuivres clinquaient à outrance, mais où ses toilettes, aux carrelages fendus, encombrées de caisses que l’on n’avait pas pu caser ailleurs, démentaient le luxe que l’endroit était censé véhiculer. Même le petit évier était rempli de brol poussiéreux.

	Ici, seul, derrière une porte fermée d’un simple verrou qu’une épaule aurait enfoncé sans difficulté, assis sur la lunette enrobée de papier de toilette bon marché, Gary pouvait redevenir Grégoire. En avoir l’illusion tout au moins. Être seul avec lui-même.  

	Des sanglots remontèrent dans sa gorge.  

	Oserait-il les laisser l’envahir ? Dans quelques minutes, il serait à nouveau Gary.  

	Et Gary ne pouvait pas pleurer alors que « tout était pour le mieux », n’est-ce pas ?

	Grégoire caressa la cicatrice que Gary avait sur le côté du ventre. Rien de grave et il n’avait même pas eu peur. Soulagé, peut-être. Une fois de plus, la mort avait joué avec lui, mais elle avait encore perdu. Quelle importance puisqu’un jour, de toute manière, c’est elle qui gagnerait.

	Sa vie ne pourrait plus jamais être la même, ni même, sans doute, être réellement la sienne. Il ne pourrait plus jamais être Grégoire en public. Et pourtant, Grégoire lui manquait. Par moment, sa vie insipide, sans relief, était tellement rassurante.  

	Ce serait vite oublier les soirées d’ennuis, le lit désespérément froid et vide, les plats surgelés et les programmes télé sans intérêt.  

	Et la solitude permanente.

	Une solitude qu’il ne retrouvait qu’en s’installant sur le trône. Là où les chances qu’on le dérange étaient minces. L’image n’était pas très poétique, mais le moment avait le mérite d’exister. De lui offrir un temps de répit.

	Plic. Plic-plac. Ça y est, il pleurait vraiment. En vagues de plus en plus incontrôlables et intenses. 

	Dès qu’il serait dehors, ce serait fini. Mais s’il s’aventurait trop loin, il aurait les yeux rougis. Sans compter que ses lentilles de contact deviendraient insupportables.

	Grégoire découpa quelques morceaux de papier de toilette et épongea délicatement ses yeux. Il devait se ressaisir.  

	Ne vivait-il pas mieux aujourd’hui ?

	Six mois de course-poursuite après John Fishman, son ennemi. Six mois de course-poursuite, somme toute, après lui-même.  

	Grégoire était devenu un autre homme. Et sans doute que réellement, il vivait mieux en tant que Gary Gardner, dans cette identité empruntée à un John Fishman, que lorsqu’il était Grégoire.

	Tout avait changé. Dans le tourbillon d’aventures, il avait été forcé de chercher en lui les valeurs de ce qu’il estimait être bon, juste. Il avait été contraint de changer d’avis sur les gens, sur lui-même. Admettre ses erreurs. L’une d’elles étant que John n’était pas l’ennemi. Pas l’ennemi, mais l’espoir.

	L’espoir d’être en paix, un jour. De réconcilier Grégoire avec Gary. L’espoir d’une vie stable, complète, assumée. L’espoir de se construire, de trouver sa propre image.

	Il avait haï John.  

	Sa convalescence forcée, suite à la conclusion de l’affaire H5N1, comme l’appelait Bob, avait été profitable pour lui et pour John.

	Ils avaient partagé une même chambre d’hôpital, échangé des millions de mots, tantôt de rage, tantôt de haine, tantôt de rancune, tantôt… d’amour.  

	Comment Gary avait-il pu se mettre à apprécier John ?  

	Était-ce parce que tous ses collègues l’appréciaient et qu’il n’avait pas eu le choix ? Sachant que de toute manière, ils devraient travailler ensemble ?  

	En fin de compte, Gary et John avaient signé une paix durable.  

	 

	 

	Grégoire reboutonna son pantalon. Devant le petit miroir, il peaufina son look.

	Ses lentilles vertes s’ajustaient d’elles-mêmes pour régler son astigmatisme, tandis que le trop-plein de larmes se tarissait.

	Il profita de ses doigts humides pour arranger les mèches rousses de sa nouvelle coloration.

	Nouveau look pour les jumeaux Gardner. Ils étaient méconnaissables.

	Beaucoup de choses avaient changé, et continueraient à changer.

	Grégoire redressa ses épaules, tira sur ses vêtements, durcit légèrement ses traits, serra les lèvres et redevint Gary.

	Il força un subtil sourire et déverrouilla la porte.

	 

	 

	Gary retrouva John, et au mépris des regards indignés, il embrassa les lèvres de son jumeau d’un baiser fugace.

	Même allure, pratiquement la même stature. Ils s’amusaient à porter les mêmes vêtements, à avoir la même coiffure.

	Depuis leur sortie d’hôpital, ils avaient emménagé au Sun & Rain, pendant que la rénovation des deux maisons d’à côté se terminait.  

	Dans quelques mois, ils y auraient chacun un petit appartement, relié entre eux par une passerelle design qui passerait en fer à cheval par-dessus le jardin et reliant, par les balcons, les deux livings. Ils auraient leur intimité, et s’ils le souhaitaient, partageraient tantôt la cuisine, tantôt le lit.

	Un engagement difficile au début, pour Gary. Ils se ressemblaient bien plus qu’il n’avait voulu le croire et surtout, l’admettre. Mais ils avaient leurs différences aussi. L’une d’elles était que John aimait les femmes, et que lui préférait les hommes.

	Cela ne les empêchait pas, parfois, de coucher ensemble, jetant au feu tous leurs tabous. Ils couchaient même parfois à trois avec une fille que John avait draguée lors d’une de leurs nombreuses sorties. Ils partageaient depuis un mois une intimité si absolue qu’ils s’y perdaient un peu eux-mêmes. S’aimaient-ils d’amour ? Non. Ce n’était pas de l’amour. Ni même une simple amitié et encore moins un amour fraternel. C’était plutôt… une connivence extrême, un plaisir narcissique assumé. Pour Gary, ce n’était rien d’autre qu’une manière d’explorer ses limites pour chercher à comprendre qui il était vraiment.

	 

	 

	Gary regarda les pantalons que John avait choisis en son absence. Comme de vrais jumeaux, ce qui allait à l’un, allait à l’autre, tout au moins en surface, car comme ils l’apprenaient tous les jours, des détails les différenciaient. Les pantalons par exemple. Ils ne tombaient pas toujours de la même façon et une retouche, pour que l’allure au final soit identique, était souvent nécessaire. Gary était plus mince, moins musclé et moins large. Pas de beaucoup, mais cette différence ne leur permettait pas d’acheter tout en double ou d’échanger de garde-robes. Faire la lessive leur avait vite montré les limites de leur amusement adolescent. Une fois lavé, comment dire ce qui était à l’un et à l’autre ? Ils avaient donc imaginé de broder, sur l’étiquette, une marque en fil rouge pour John puisse trier les vêtements sans équivoque.

	 

	 

	Gary ne considérait pas vraiment John comme un « frère » jumeau, mais plutôt comme un ami. Tout d’abord parce que dans les faits, John était plus âgé de deux ans. Et qu’ensuite, ils ne partageaient un « même corps » que depuis peu. Il leur manquait toute la réelle complicité de jumeaux. C’était à cela qu’ils travaillaient par choix, avant tout, mais aussi par ordre.  

	Gary et John avaient été recrutés en tant qu’agents de la CIA. Ils poursuivaient une formation approfondie, leur connaissance du français et de l’anglais d’Oxford les prédestinait pour des missions vers l’Europe. Mais de missions, il n’en était pas encore question, ils étaient en vacances. Des vacances toutes relatives puisqu’outre les trois heures qu’ils passaient quotidiennement dans les sous-sols d’un immeuble avec Bob, à apprendre à devenir agents de terrain, avec l’entraînement physique nécessaire, ils devaient également apprendre à devenir de « vrais » jumeaux.

	Travailler leur allure, leurs expressions, leur voix puisqu’elles demeuraient assez différentes. Ils échangeaient plus que leurs expériences, pour apprendre à penser comme l’autre. Le monde dans lequel John se sentait à l’aise échappait parfois complètement à Gary. C’était parfois difficile de s’y sentir bien. Et John faisait de même. C’était surtout vrai en sortie. Les différences d’attitude dans les boîtes « hétéro » et les boîtes « gay » étaient particulièrement notables. Et John répétait que plus jamais il n’irait s’ennuyer dans les boîtes « hétéro ». Mais bien sûr, ils y retournaient chaque fois.  

	Une constante, toutefois, les jumeaux, où qu’ils aillent, arrachaient toujours un succès qui frisait le fantasme. Les « filles » de John se jetaient sur eux, mais les « garçons » de Gary n’étaient pas en reste.

	Bien que John ne soit pas à proprement parlé, gay, il n’était ni réfractaire à l’idée de coucher avec un autre homme, ni handicapé par une mécanique qui ne suivait pas.

	C’était d’ailleurs John qui avait initié le premier contact physique entre eux deux, prétextant ce fantasme narcissique qui était devenu récurrent. Dans un miroir, avait-il dit, on ne sait jamais embrasser que ses lèvres.

	Un prétexte à une homosexualité refoulée ? Quelle importance !  

	Leur relation avait doucement glissé du stade d’expérience à celui où ils ne savaient plus exactement s’il s’agissait de simple plaisir ou s’il y avait plus. Gary et John étaient devenus fusionnels. Ils ne pouvaient plus se passer l’un de l’autre, et pourtant chacun gardait sa liberté. Ce qu’ils vivaient était une bromance, et elle n’était perverse que dans le regard des autres. Cette ambiguïté l’amusait, il faut dire. Il y avait tout de même un peu de provocation, il l’admettait, mais il avait appris à vivre sans se soucier du jugement et des conventions.

	Vivre au Sun & Rain était un soulagement pour Gary. Gregory et ses amis l’aidaient à rattraper les années perdues, en lui faisant découvrir les meilleurs, comme les pires aspects d’une vie gay épanouie.

	 

	 

	Il était amusé, lorsqu’à la télévision, on parlait de lui/d’eux dans diverses émissions qui traitaient d’un sujet qui aujourd’hui encore bouleversait l’Amérique entière.  

	John Fishman avait été publiquement lavé de tous soupçons, et tout aussi publiquement, John avait annoncé son désir de s’expatrier pour mener des actions dans une ONG humanitaire en Afrique centrale. Ainsi, John Fishman, officiellement, quittait la scène. D’ici un an, une équipe de reporters irait l’interroger, en Afrique, et montrerait l’étendue de son projet. En réalité, le reportage était déjà fait, et John n’avait même pas quitté le sol américain pour le faire. Faux-semblants…

	 

	 

	John essaya son pantalon et se tourna devant le miroir. Il était beau comme toujours dans cette tenue de sortie qu’ils se payaient pour leur « un mois de vie commune ». Gary essaya le sien. Il avait toujours l’impression que les mêmes vêtements, sur lui, faisaient pédé, alors que sur John ça faisait play-boy.

	— Si je ne te connaissais pas déjà, Gary, je te draguerais ferme.

	John lui mit la main aux fesses et lui donna quelques pressions successives.

	— Ne t’en prive pas, tu sais que j’aime quand tu me dragues.

	Le vendeur gardait un visage neutre, parfaitement contrôlé. Ces deux zigotos étaient de bons clients, et clairement, il tenait à les voir revenir.

	 

	 

	Le GSM de John sonna et une seconde plus tard le sien sonna également.

	Gary regarda John, la simultanéité des appels ne pouvait signifier qu’une seule chose.

	Gary déplia son GSM et décrocha.

	— Pronto.

	— H5N1 ?

	— Infected…

	Gary leva les yeux vers John au moment où il disait « Reloaded ».

	Ils payèrent et sortirent du magasin sans que le vendeur se doute que ce soir, peut-être ils seraient à Paris, à Bruxelles ou à Londres. Qu’ils récupéreraient quelqu’un, arracheraient un secret, ou récupéreraient un document.

	Gary prit la main de John, pas pour s’amuser cette fois, mais pour se rassurer.

	John la serra quelques fois avant de le prendre par la taille, et en pleine rue, de l’embrasser sur la bouche.

	— Tout ira bien, murmura-t-il d’une voix rassurante.

	Les gens autour d’eux les regardaient avec horreur, ou curiosité.

	Jamais plus il ne rougirait de honte pour un acte aussi innocent qu’un baiser en public. Il y avait des choses plus importantes que les regards et les marmonnements outragés.  

	Ces mêmes gens qui feraient mieux de regarder vers leur petite vie minable au lieu de se permettre des jugements au travers de valeurs qu’ils prônaient et pour lesquelles ils n’avaient pas dû se battre. Des valeurs qu’ils prêchaient avec véhémence, mais qu’ils étaient bien en peine d’appliquer à leurs propres vies.  

	Et si ce n’était pas pour lui, Gary-le-pédé, ou pour Michel-Angelo, Leonardo, Elton, Elio, Martina, Oscar, Marcel, Pedro, Andy et tous ces anonymes qui font le monde, ils auraient même perdu le droit d’avoir des droits.

	 

	Gary retourna le baiser à John et redoubla de passion.
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	À venir

	 

	 

	 

	La suite des chroniques de Gary Gardner

	#2 Buy one get one free

	#3 Headshot

	#4 Docks of sorrow

	#5 Dogs of barrow

	#6 Days of darkness

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	À propos de l’Auteur

	 

	 

	 

	François Panier est un auteur belge du Hainaut oriental.  Il écrit depuis qu’il s’est passionné pour la littérature anglo-saxonne.

	Il compte plusieurs romans à son actif, sous deux plumes qu’il choisit en fonction du style.   Son inspiration, il la puise dans ses périples à travers le monde, dans sa famille, dans sa première et dans sa seconde vie.

	Il écrit comme il ressent, et la fluidité de ses mots place le lecteur au centre de l’œuvre, non pas comme spectateur, mais comme acteur de l’histoire. Les références de chacun permettront une immersion singulière dans le roman. Et très vite, les pages, les phrases, les mots seront oubliés pour ne laisser la place qu’à l’histoire et permettre à chacun de vivre le roman, comme s’il y était. La réalité n’est jamais loin car il s’inspire de faits authentiques pour appuyer son récit.

	François Panier se renouvelle sans cesse, s’évade des sentiers battus, traverse les océans et les continents, se moque des clichés, parle avec légèreté, mais aussi avec pudeur d’homosexualité, de complots d’État, de condition humaine. Il confronte les cultures, et n’évite pas les sujets qui fâchent, ni ceux qui rassemblent.

	Outre l’écriture, il dessine des jardins, et vit d’un métier que l’on croit perdu : il est staffeur-ornemaniste.

	 


 

	 

	Résumé

	 

	Bruxelles, 2006.  Grégoire, un employé de banque modèle, avait toujours cru que vivre une vie sage le protégerait des excès médiatisés du monde.  Seul, sans famille, sans même un chat à nourrir, il reste à l’écart de tout.  Ses seuls contacts sont sur les réseaux sociaux, avec KathrinaBlast, et Hulk33.  Lui, il est H5N1 INFECTED.  Et puis, un jour, tout bascule.

	Ce pseudo sera le premier pas de sa descente aux enfers.   La fausse bonne idée de rendre visite à la pulpeuse KathrinaBlast, à Houston, précipitera sa perte.  Ou son renouveau. Ses normes seront détruites, y compris son identité, son intégrité physique, ses tabous et même, son orientation sexuelle.

	Dans ce thriller aux relents de complots d’État et de bioterrorisme, Grégoire sera embarqué malgré lui dans une course pour sa survie. Tout indique qu’il s’est rendu coupable d’une attaque terroriste avec une arme biologique, le virus H5N1. Il mettra les pieds dans une réalité qui pourrait changer à jamais la face du monde.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Venez découvrir les

	autres titres parus chez

	Juno Publishing

	http://www.juno-publishing.com

	 

	Et visitez notre page

	Sur Facebook

	https://www.facebook.com/junopublishingfrance

	 


[image: C:\Users\jade\Pictures\FB\FB topics\Banners\juno\Nouveau dossier\01.png]

	 

	 

	[image: C:\Users\jade\Desktop\Jade\Juno\Logos\final.jpg]

	 

	 

	 

	 

	http://www.juno-publishing.com

	 

OEBPS/Images/cover.jpeg





OEBPS/Images/00002.jpeg





OEBPS/Images/00001.jpeg





OEBPS/Images/00004.jpeg





OEBPS/Images/00003.jpeg





OEBPS/Images/00006.jpeg





OEBPS/Images/00005.jpeg





OEBPS/Images/00007.jpeg
%m“@uausmng





